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CHAPITRE PREMIER

Depuis un an, son nom était Snaut.

Des bourrasques heurtaient son casque intégral comme des coups de poings élastiques. Engoncé dans la combinaison noire, les hanches comprimées par le harnais de vol, son corps paraissait flotter au centre du balancier de sustentation trapézoïdal, insensible au froid d’altitude. Quatre cent soixante mètres sept dixièmes, précisait la sonde laser. Moins deux degrés centigrades.

De la main gauche, il pesa sur le balancier de gouverne, lâcha une giclée de gaz. Le microléger prit de l’erre, s’inclinant sur l’aile pour s’engouffrer dans le flux ascendant.

Le chuintement du vent grimpa d’un ton. L’obscurité était presque complète, mais le casque amplifiait les lumières scintillantes de la ville qui se déroulait sous lui, ainsi que celle, blafarde, de la troisième lune. La lune des miracles, lui avait confié Avram. Sous la visière se surimprimaient les courbes vert fluo des courants aériens.

Un signal clignotait, au niveau du menton : « Récpt. 73% ». Le transmetteur au sol avait du mal à s’aligner. Tout ne pouvait pas être parfait, dans une opération. Deux fois il avait dû l’annuler, à cause des conditions climatiques. Deux semaines de perdues.

Snaut se sentait fort et sûr de lui, comme toujours lorsque la drogue prenait le contrôle. Sensations amplifiées. Les deux timbres collés sur sa tempe gauche, qui diffusaient une macromolécule optimisant le sens de l’équilibre, le grattaient au niveau du rembourrage depuis son envol. Double dose. La dope, un truc en « ine » à la fin, vibrait à la manière d’un diapason dans le limaçon de son oreille interne.

Son corps dans la combi isotherme accusait un mètre soixante-dix-neuf de muscles durs mais non hypertrophiés, aux réflexes optimisés par des processeurs semi-vivants incrustés dans ses os. La gravité restreinte le faisait descendre à 42 kilos, juste assez pour la portance réduite du microléger. Son état civil lui donnait trente-cinq ans ; cependant, certains de ses organes internes en avaient moins de cinq. La chirurgie conférait à son visage actuel des traits légèrement écrasés, avec un nez busqué, peu accentué. Mais, sur la plupart des mondes de la Ceinture où il avait officié, les femmes n’avaient pas eu lieu de s’en plaindre.

Amagio étendait sa constellation de lueurs jusqu’aux contreforts internes du bocal. La ville avait la forme d’une étoile à cinq branches. Elle émettait une colonne de chaleur de deux kilomètres de rayon, s’évasant vers trois mille pieds, avec tout un tas d’écoulements descendants à l’intérieur qui perturbaient le vol.

L’air raréfié diminuait l’efficacité de la portance, et l’aile couleur de nuit, incurvée et raccourcie pour devenir invisible aux radars, se révélait plus délicate à gouverner que prévu par la simulation en virtuel. Snaut n’avait eu que quelques heures pour se familiariser avec son maniement, mais de vieux réflexes agissaient encore : dans un tore orbital nommé les Länder Driov, il avait utilisé un delta glissant au ras de la baie vitrée qui constituait la limite de l’atmosphère. Le principe était le même, mais ici, sur Kasei, il était à l’air libre, et son aile disposait de deux pousseurs à gaz.

« Ne jamais dire Kasei, se rappela Snaut. Kasei est le nom que donnent les télébibliothèques des Portes de Vangk. Ici, tout le monde dit Mars, ou Petite-Terre. »

La seule supériorité appréciable des planètes sur les habitats reconstitués était les oiseaux. Il n’y avait pas d’oiseaux dans les stations, en dehors de deux ou trois espèces sans charme, toujours les mêmes. Les banques de données racontaient que Mars était la première planète terraformée par la caste Yuweh. Jadis très peuplée, elle avait servi de base à la première expansion.

« Pas étonnant que le climat soit si pourri », avait songé Snaut sur le moment. C’était du moins la légende – les Yuweh n’étaient pas supposés avoir existé à cette époque –, mais les indigènes en concevaient une condescendance vis-à-vis des étrangers difficile à supporter. Il n’y avait pas de quoi être fier de ce monde venteux, juste assez lourd pour retenir une atmosphère, trop petit et trop froid pour y vivre à son aise.

Le microléger avait coûté une fortune, presque un cinquième de la somme qu’il allait empocher pour l’opération. Ce type d’appareil était inconnu sur Mars. Snaut en avait acheté les plans à un de ces historiens scientifiques spécialisés dans le pillage des archives technologiques datant d’un millénaire. Il leur fallait interpréter des mesures désuètes, traduire un jargon qu’aucun dictionnaire ne mentionnait plus. Un véritable travail de fourmi mais leurs résultats, de temps en temps, valaient le coup. Aussi Snaut était-il certain de prendre au dépourvu les moyens défensifs de ses cibles. Surtout quand celles-ci étaient des chefs d’État.

Le microléger avait une structure rigide en forme de flèche. Au bout de chaque aile était fixé un pousseur à gaz comprimé qui alourdissait l’ensemble, mais permettait de décoller avec moins de trois mètres d’élan. On l’avait moulé dans une matière spéciale, qui se révélerait utile une fois l’opération achevée. La technologie martienne n’était pas assez puissante pour fournir à Snaut une armure suffisamment légère pour être embarquée.

En un sens, cela rajoutait du piment à l’action. L’élément de hasard, l’introduction du désordre dans un système prédéterminé. Le cartel qui l’avait engagé pouvait avoir planqué un autre tireur dans la ville, prêt à l’abattre une fois la besogne effectuée. Snaut avait pris ses précautions, mais on ne savait jamais.

Cela lui était déjà arrivé une fois, sur Saödi, il y avait sept ans de cela. Il avait été laissé pour mort par un tasp, un de ces tueurs câblés dont la conscience était artificiellement accélérée par un implant. Heureusement fort rares sur le marché, les tasp ne restaient jamais très longtemps en activité, l’implant finissant par se propager dans tout le cerveau, comme une tumeur.

Snaut redressa l’aile malmenée par des masses contradictoires, donna des deux pousseurs afin de lui octroyer un champ de manœuvre suffisant. En virant, l’ombre des Cheminées en ruine, à l’est d’Amagio, se découpa en noir profond dans la perception I.R. du casque. Les Cheminées Yuweh étaient de vastes constructions de six cents mètres de hauteur, qui dataient, aux dires d’Avram, de près de mille ans. Une époque où l’on s’était acharné à fabriquer une atmosphère identique à celle du monde d’origine, le monde des Religions, au lieu d’adapter le biotope.

Le casque visualisait la balise, posée un mois plus tôt à un pâté de maison de l’endroit, sous la forme d’un carré rouge clignotant.

— Situation, limite huit cents.

La distance avec la balise s’inscrivit : « mille six cents mètres. » En théorie il était à portée, mais alors ses chances de tuer l’Administrateur du praesidium seraient de moins de quarante pour cent. À la moitié de cet intervalle, la probabilité de succès excédait neuf sur dix. Il ne pouvait approcher plus de toute façon, l’hélicoptère de couverture patrouillait quelque part dans ce périmètre.

Encore deux trois minutes. Il fallait trouver le vent favorable, se mettre de front pour rester stable une vingtaine de secondes. Le temps d’aligner et de vider le chargeur du Baz. Ensuite, décrocher vite fait.

Les deux cents secondes suivantes, les manœuvres de pilotage l’absorbèrent totalement. Puis la jauge du pousseur bâbord devint rouge. Le droit n’avait plus que trois secondes et demi à vivre. Snaut grogna un juron. Vraiment, il avait calculé juste. Les dernières corrections devraient être effectuées sans leur aide.

Le point-balise devint bleu, signal qu’il se trouvait à distance minimale. Le Baz était déjà armé.

L’arme ne ressemblait pas à un fusil. Elle avait la forme d’une boîte de plastique oblongue de vingt centimètres de long, cramponnée au trapèze de tubes enchâssés et percée de deux orifices sur le devant. Un pour la caméra de visée, l’autre…

— Objectif, articula Snaut.

Et une fenêtre s’ouvrit au niveau de l’œil droit.

— Zoom quarante. Calibrage, dix.

C’était maintenant qu’il fallait jouer serré. Il avait besoin d’une image assez stable pour pouvoir être interprétée par le système de guidage.

— Plus dix.

Il pouvait s’approcher encore pour une meilleure précision, mais c’était un risque superflu et il n’avait jamais tenté la chance.

Le polygone de tir flottait un peu : l’ordinateur, qui compensait le tremblement de l’assiette. Néanmoins, dans l’ensemble l’image était correcte. Snaut la déplaça vers une demeure voisine, de style bunker. Le bordel où Henggel avait l’habitude de se rendre chaque semaine. Au chrono, cinq secondes avaient passé. Snaut augmenta la luminosité. Premier étage, quatrième fenêtre en partant de la gauche. Close par un volet d’acier, bien entendu. La taupe du Ministère n’avait pu lui fournir ce renseignement qu’au dernier moment. Chaque fois l’Administrateur changeait de chambre.

— Plus vingt… Verrouillé.

Désormais, même s’il perdait l’alignement, les missiles-crayons ne manqueraient pas leur but.

La détection infrarouge rendit un verdict négatif. Les parois se révélaient trop épaisses pour laisser filtrer la chaleur de deux corps humains.

Une brève perturbation l’obligea à vider son dernier pousseur pour rester face à l’objectif. Quelle heure était-il ? À l’oculaire, vingt et une heures zéro cinq. Pile dans les temps. Victor Henggel devait logiquement être en train de tirer son coup.

Un sourire fit craquer la jugulaire de son casque. D’une certaine manière, l’Administrateur allait mourir dans son lit, même si ce n’était pas précisément le sien. Et en agréable compagnie. Lui était virtuellement déjà mort, depuis que le mercenaire avait accepté le contrat. La véritable victime de l’opération, c’était la fille. Tant pis pour elle. « Pertes et profits », avaient coutume d’invoquer les cadres du cartel.

Snaut ne les aimait pas. La légitime arrogance de la maison mère déteignait sur ses subordonnés. Ils se croyaient indispensables, alors qu’ils ne représentaient qu’une façade : la façade publique, aussi immaculée que leur sourire. Seulement, ils étaient si imbus de leur personne qu’ils ne s’en rendaient même pas compte. La puissance du cartel se maintenait grâce à dès hommes comme Snaut, aussi invisibles aux radars trajectographiques que sur les registres de comptabilité officiels.

« — Les prochaines élections n’auront pas lieu avant deux ans, lui avait confié un de leurs intermédiaires. Nous pourrions faire tomber qui vous savez, racheter les grands journaux et casser son image pour toujours. Deux, trois scandales de mœurs balancés sur les banques de données nationales, vidéos à l’appui. Mais ce serait trop de temps perdu, il nous faut des résultats rapides. Les gens se laissent conduire par les situations de fait. Ils ne broncheront pas. »

Et les résultats escomptés dépassaient mille mètres seconde en vitesse initiale. Chaque missile-crayon autodirecteur avait une tête d’alliage à matrice céramique. Noyau liquide à mille atmosphères… Mais les détails matériels n’avaient guère d’importance. Ils constituaient ce qu’on appelait dans le métier la « cuisine ».

Attendre davantage ne faisait qu’augmenter les risques.

— Salve de quatre, feu.

Il ne ressentit qu’une série rapprochée de légères vibrations au creux des tubes métalliques du trapèze. Voilà, c’était parti.

 

La limousine blindée redémarra, suivie par les deux marsorodes d’escorte bleu et rouge.

— Grillez-en une en m’attendant, lança Victor Henggel à l’adresse des deux gardes du corps qui s’ancraient sur le seuil.

L’établissement portait le nom de Liberigo. Il s’était aussi appelé Tauba à une certaine époque, mais dans l’imagerie populaire, ce lieu resterait toujours Pénitence. Victor Henggel savait que sa réputation ne souffrirait guère s’il était divulgué par un journal d’opposition que l’Administrateur provincial fréquentait le Liberigo – en raison du fait que la maison close appartenait au patrimoine national.

Henggel s’avança sous le fronton massif, tatoué du double symbole témoignant de sa très ancienne histoire : d’abord, le croissant étoilé du Panislam, où les prostituées étaient des criminelles purgeant leur peine, généralement condamnées pour infidélité conjugale à être lobotomisées.

Cette maison close surnommée Pénitence était collective et les femmes y mouraient très vite. Le jour où le gouvernement néo-musulman l’avait déclarée immorale, elle était entrée dans une semi-clandestinité. Un siècle plus tard, l’église iscopalienne alors en pleine expansion avait remis à la mode ce type d’exorcisme. Les Iscopaliens croyaient que Dieu avait ensemencé chaque monde à partir d’un couple primitif, le reste étant à peu près conforme à la Bible des krétiens, hormis quelques aménagements, pour l’essentiel des emprunts au Coran Réformé, ancêtre du Panislam. On avait gravé la croix épineuse par-dessus l’ancien symbole. Les jeunes femmes convaincues de sorcellerie, en fait d’athéisme ou d’émancipation, étaient rasées et rendues chimiquement frigides avant d’être mises à disposition des hommes de troupe.

Vingt ans après, l’établissement avait été brûlé, les Iscopaliens massacrés par la foule. Six générations plus tard, on l’avait reconstruit sur ses fondations. Cette fois, les capitaux étaient privés, les prostituées des professionnelles. La bâtisse reproduisait fidèlement le modèle original, dans ce style empesé propre à l’architecture administrative du cinquième siècle. Une facture austère que tout le monde prétendait détester aujourd’hui, mais qui faisait une partie de la célébrité de Pénitence.

Les larges portes vitrifiées s’ouvrirent devant lui et il entra dans un hall étrangement raccourci, presque un vestibule. Encadré au mur, jauni par le temps, l’arrêté du praesidium permettant par dérogation exceptionnelle l’ouverture de la maison close. Une femme d’une cinquantaine d’années, en tailleur très strict, venait à sa rencontre. Une croix d’argent reposait sur sa poitrine plate. Elle s’arrêta et s’inclina.

— C’est un honneur…

Henggel sourit.

— Un honneur hebdomadaire. Allons, depuis le temps que nous nous connaissons. Combien ?

— C’était avant, Administrateur.

Le sourire de l’homme s’effaça.

— Ma femme sait depuis tellement de temps que ce n’est plus vraiment un péché, selon vos normes krétiennes. Les réticences vis-à-vis de la sexualité siéent mal à mes convictions. Et puis, cela constitue peut-être une façon de revenir aux sources de l’Histoire, n’est-ce pas ?

Elle hocha la tête et recula d’un pas.

— Sadra vous attend chambre 104. Vous me paraissez préoccupé.

Il commençait à grimper l’escalier chenillé, de larges degrés de plastique moulé tournant lentement vers la gauche. Il jeta, sans se retourner :

— Les temps ont bien changé, croyez-moi.

Le corridor du premier étage s’élargissait pour former une sorte de corolle explosant en un faisceau de couloirs plus petits, capitonnés d’un tissu violet foncé. L’éclairage était triste et vieillot, le parfum des diffuseurs muraux un peu trop capiteux. Henggel pensa à l’époque succédant aux grandes purges du cinquième siècle, ces idéologues qui absorbaient des substances inhibitrices pour ne pas se laisser corrompre par le sexe ou la drogue. Leur gouvernement n’avait pas été plus efficace que les autres. Qui s’en souvenait aujourd’hui ?

Les couloirs étaient déserts. Pénitence fermait le dimanche. Il n’ouvrait qu’exceptionnellement pour lui, question de prudence autant que de discrétion. Il prit le couloir de gauche. Le 104, la chambre au prie-Dieu… Voilà. La porte coulissa à son approche.

Au moment d’entrer, il s’aperçut qu’il n’avait pas la tête à ça. Pourquoi ne leur avait-il pas cédé, alors qu’ils n’en étaient pas encore aux menaces voilées ? Chez eux, les accords devaient se conclure rapidement. Pour le cartel, cette affaire ne représentait qu’une trois ou quatrième décimale sur les rapports de fin d’année, mais il savait que jamais ils ne lâcheraient prise.

Alors, pour quelle raison résister ? Il s’était compromis dans plusieurs scandales immobiliers – inévitable, se dit-il, quand on est depuis si longtemps au pouvoir. Mais là, c’était différent. Il ne s’agissait pas d’un simple traité de concession. Cela représentait quelque chose de beaucoup plus profond, de plus primitif. S’il leur offrait le comptoir, dans quelques années il n’aurait plus aucun droit de regard sur les affaires de sa province, comme cela s’était déjà produit sur une trentaine de mondes avant lui. Il deviendrait, à courte échéance, un de leurs larbins. Ce qu’il défendait, c’était son territoire.

Sadra, chevelure noire coupée au carré, bouche mince, taille pleine, était en train de rajuster son corset. Des taches d’un gris pâle pigmentaient sa peau blanche, à l’instar d’un zèbre, des jambes jusqu’à la taille. Tatouage génétique à l’origine. Dans la lignée de cette fille, il y avait eu une marbrée, puis le caractère s’était dilué au cours des métissages, et son corps était vierge de zébrures à partir du nombril. Elle se retourna, comme s’il l’avait surprise. Juste assez vulgaire pour l’exciter. Il retira son manteau d’un geste las, le jeta sur le prie-Dieu poussiéreux trônant à gauche de l’entrée. C’était un prêtre qui avait apporté cette pièce de musée, un curé qui avait fini par se défroquer et mener une carrière politique fameuse.

Il alla jusqu’au lit, un meuble dépourvu des ornements habituels, s’assit dos à la fille qui entreprit de lui enlever ses vêtements. Il se laissa faire, s’allongea. L’érection monta comme un vieux réflexe. La fille lui entoura le sexe de ses mains aux ongles non peints, le pétrit doucement. Ses yeux ne reflétaient aucune émotion particulière.

Elle se décida à l’enfourcher, pour s’enfoncer jusqu’à la garde. Elle donna un coup de rein, un autre. Il se dit qu’il ne correspondait guère au dirigeant éclairé cher à ces idéologues qui le fustigeaient régulièrement dans leurs clips politiques. Mais que la cité non plus n’était pas idéale, loin de là…

Un froissement douloureux déchira ses tympans, tandis que la texture de l’air changeait brutalement et tourbillonnait, se colorant de la couleur du feu comme s’il se trouvait au centre d’une explosion. Le temps se dilata comme une bulle de chewing gum. La fille au-dessus de lui avait disparu, et son sexe à lui également, et ses jambes jusqu’aux genoux. Il n’y avait qu’un trou brasillant, et les poils sur ses bras qui se racornissaient en tire-bouchon. Et ce fut son ultime vision avant que le feu ne le dévore à son tour.

 

Une demi-seconde plus tard, une fleur s’épanouit dans le viseur infrarouge à l’endroit de l’impact, tandis que les volets métalliques de la fenêtre s’arrachaient de leurs gonds, suivis d’un nuage de débris grisâtre.

Snaut décrocha. La première phase de l’opération était terminée. Quelque part, l’hélicoptère de protection venait de se rendre compte que la chambre de l’Administrateur avait explosé. Au sol, au moins une cinquantaine de flics en civil se mettaient à paniquer en cœur. Ils s’en remettraient, ce n’étaient que des fonctionnaires. Ils n’étaient pas responsables de la mort de leur patron.

Snaut, lui, l’était vis-à-vis de ses employeurs.

L’aile se remettait à trembler, mais il ne pouvait plus recevoir de données du système de guidage au sol : toutes les fréquences d’émission devaient être balayées en ce moment même. Il pilotait seul, avec la vision nocturne du casque.

Le demi-tour sur l’aile lui fit perdre près de cent mètres d’altitude. Pendant l’arc de cercle, le casque accrocha une vibration toute proche.

L’hélicoptère lui fonçait droit dessus.

L’espace d’un moment évaluable en millisecondes, Snaut se vit mort, haché en plein vol par une salve à bout portant. L’appareil, rugissant à cinquante mètres, évoluait selon un angle de soixante degrés par rapport à sa trajectoire.

Le pilote ne modifia pas sa course. Il ne l’avait pas vu.

Le chant des pales parvint jusqu’à lui sous la forme de perturbations chaotiques. Snaut savait qu’il ne disposait que de trois ou quatre secondes avant que les détecteurs de l’hélico ne le repèrent malgré son camouflage, et ne l’aveuglent avec des flashes laser pour le descendre sans danger.

Il négocia un virage dangereux, sentit l’aile qui ployait en grinçant. Pas le temps pour la mise au point. Il plaça le sélecteur de tir en mode projectiles simples, puis tira sur la forme sombre qui se trouvait à présent devant lui.

Une balle trouva son chemin et une gerbe de flammes illumina le ciel, découpant la silhouette compliquée de l’appareil. Celui-ci se mit à cracher des étincelles, arrosant au hasard, dans la mauvaise direction.

Snaut songea que les tirs perdus étaient allés défoncer un immeuble en contrebas, assassinant sans doute une famille rassemblée autour du repas du soir.

De la fumée s’échappa de l’appareil, imprimant d’une longue traînée rougeâtre sa signature thermique. Snaut avait du mal à manœuvrer, les remous devenaient trop violents. Il brancha directement le lance-roquettes au casque en prononçant : « Poursuite », laissa turbiner la petite IA intégrée. Presque immédiatement, l’arme tressauta, et une série d’impacts disloqua la carlingue de l’hélico. Snaut eut juste le temps de la voir s’abîmer dans la rue en contrebas, calciner avec elle une voiture à l’arrêt. Puis les impératifs du pilotage le concentrèrent à nouveau.

Le microléger ne se trouvait plus qu’à deux cents mètres, sans la possibilité de remonter. Aïe ! La basse ville était trop loin. C’était là qu’il aurait dû atterrir… Vingt et une heures onze. Tant pis. Il se résigna à se poser sur le toit d’un immeuble en briques bleues de six étages. Au cours de la manœuvre, l’extrémité gauche de l’aile accrocha une cheminée d’aération carrée, et elle piqua du nez. Snaut culbuta et se retrouva sur le dos. Pestant, il déboucla son harnais, retira son casque et s’extirpa du trapèze de sustentation.

Puis il ferma les yeux et poussa un soupir.

Dans une de ses poches se trouvait une petite fusée incendiaire. Il l’empoigna, tourna son anneau de mise à feu d’un demi-tour et la dirigea vers le microléger. Polymères inflammables, lui avait assuré l’historien scientifique.

Snaut jeta un œil alentour : pas de signe qu’on l’avait repéré, rien que la pollution lumineuse habituelle et les flammes proches de l’hélico abattu. Il pressa l’anneau de percussion entre le pouce et l’index. Un sifflement bref. La fusée rebondit sur l’engin, l’inondant de flammèches, avant d’aller frapper une des cheminées où elle se mit à tournoyer sur elle-même. L’aile s’embrasa dans un flash magnésique. Snaut recula, aveuglé. La voilure rigide fut la première à se consumer dans une fumée noire. Puis la structure et les pousseurs. Le vent rabattit sur lui une odeur de caramel brûlé.

En un instant tout fut fini. Il ne restait même pas de carcasse tordue. Snaut se dit que si l’hélico l’avait atteinte avec une balle traçante, l’aile se serait désintégrée autour de lui avant même son écrasement.

Il dézippa sa combinaison, la roula en boule et la fourra sous son bras. Pas question qu’on la repère plus tard. À présent, il était revêtu d’une salopette orange, maculée de traces de doigts, portant l’insigne d’une société de nettoyage. La casemate, au centre du toit, menait aux étages. D’un chassé du pied, il força le cadenas de la porte, ne croisa dans l’escalier qu’un chien couché sur un paillasson, qui ne leva pas une paupière dans sa direction. La rue l’avala. Un coup d’œil à sa montre oculaire – grimace. Neuf heures vingt.

Il ne lui restait qu’un quart d’heure à peine pour mener à bien la deuxième phase de l’opération : s’occuper de sa propre mort.


CHAPITRE II

Il était éveillé depuis trois minutes et n’avait pas de nom.

Tout ce noir, avant. Dans un autre temps. Le noir vibrant, puis les voix dans sa tête. Et maintenant, le blanc qui agressait ses yeux.

Ses yeux… Il leva un bras (« un bras ? »), l’amena jusqu’à ses paupières. Le mouvement, mal calculé, lui enfonça l’index dans l’œil gauche.

— Ouille !

Une sensation bizarre, brève mais très intense, lui avait fait lancer ce bruit. Déjà, elle s’était évanouie.

Le son de sa propre voix le laissa pantois. Il était allongé, le regard tourné vers le haut. Une lézarde, ramifiée comme un éclair, zigzaguait sur la surface blanche d’un plafond.

— Le mur il est blessé, dit-il pour entendre de nouveau cette voix inconnue.

Grave et pesante, roulant comme un tonnerre. Il ramena sa main, une main large, le dos parsemé de poils blonds. Émerveillé, il remua les doigts, les regarda s’agiter stupidement pendant une minute.

Son estomac gargouillait. Une curiosité pour tout ce qui l’entourait se mit à le démanger. Il se redressa afin de mieux voir.

Il ignorait où il se trouvait, si la pièce que son regard embrassait était chez lui. Un papier peint rose pâle fleurissait tristement les murs. Des gaines électriques couraient librement à l’endroit où auraient dû figurer les plinthes. Le papier peint, collé de travers, plissait sur le panneau de la porte. Une fenêtre rectangulaire perçait un mur à sa droite. L’extérieur laissait passer une lumière bleue et rouge palpitante. En dessous de la fenêtre, une commode recouverte d’une sorte de formica marron servait de support à un terminal à pièces de même teinte. L’écran était en veille, seule était affichée l’heure :

21 : 27

Sur le mur en face se tenait, bancale, une étagère sans porte, en contre-plaqué, avec des choses pendues à des cintres de fer. Dans un coin siégeait une vasque surmontée d’une glace ronde, façon hublot.

Il avait déjà vu, avant. Pas avec ces yeux-là, enfin, à travers un truc, comme un mur liquide. Il flottait dans un mur liquide chaud et transparent, et des voix dans sa tête lui apprenaient des choses. C’était comme la lumière ou la compote, il en avait besoin.

Il ne fallait plus penser à cela. Cette époque, l’époque où il nageait dans le mur liquide et où des voix lui racontaient des choses qu’il devait apprendre par cœur pour obtenir de la compote, était révolue. De nouvelles choses s’enclenchaient dans son cerveau, comme les pièces d’un gros puzzle de bois. Ses poumons se gonflèrent à l’unisson. Il avait la force de respirer tout seul. Il pouvait se servir de ses bras et de ses jambes, regarder jouer ses orteils (ce qu’il fit).

— Ça alors, c’est rigolo.

Il s’habituait à cette voix. Pour le corps, cela s’avéra plus difficile dès qu’il se mit debout. La plante de ses pieds nus, toute molle, s’écrasait sur le froid linoléum. Il fit un pas indécis. Ce corps était haut, massif et inconfortable. La tête lui faisait mal, maintenant : elle lui donnait des coups qui résonnaient jusqu’en bas des jambes. Est-ce qu’il était malade ? Un sourire confus s’accrocha à ses lèvres. Oui, c’était ça sûrement. Il devrait rester couché et dormir, comme quand on lui ordonnait de s’endormir. Sauf que dans l’autre temps, il avait pas besoin de s’allonger, parce qu’il flottait les pieds en bas ; quand il pouvait pas, même lorsqu’on avait débranché ses yeux, ils injectaient un truc dans les tubes qui faisait rêver.

Parfois ils parlaient avec lui, et alors ils l’appelaient Grous.

Il traversa la pièce d’une démarche dégingandée, les bras écartés. S’appuya sur la vasque, qui grinça. Le fond était strié de dégoulinures noirâtres, incrustées dans l’émail. Sur le côté pendait, à un croc de céramique collé à la paroi, une serviette de toile écrue qui avait peut-être été blanche, autre-fois. De la boule de savon enfilée sur un support au-dessus de la vasque ne restait qu’un bâton desséché et crevassé.

Ses yeux allèrent à la rencontre de ceux du miroir : une glace fendue verticalement, les bords maintenus ensemble par une bande de scotch jaunâtre. Il eut un mouvement de recul devant l’image qui s’offrait à lui : celle d’un homme aux épaules carrées légèrement voûtées, au cou épais soutenant un visage que soulignaient des pommettes saillantes, mongoloïdes. Ses yeux étaient ovales, et le demi-centimètre de cheveux hérissant son crâne était blanc, comme décoloré. Un pantalon noir large et une chemise, de couleur ocre, fermée aux poignets par une languette velcro, l’habillaient. Ces affaires, apparemment, étaient les siennes.

Son regard s’abaissa jusqu’à ses pieds, nus et roses, aux ongles pâles. Le rectangle de mousse servant de lit portait encore l’empreinte de son corps. À côté étaient posées des bottes. Il retourna les enfiler. Elles lui allaient, c’était drôle.

Des questions se formulèrent dans son esprit :

« Qu’est-ce que je fais ici ? Qui m’a habillé ? »

Il avait la sensation que cet endroit n’était pas chez lui. D’ailleurs, où était-ce, chez lui ? Qu’y avait-il, en dehors du mur liquide ?

Ses mâchoires se contractèrent, comme pour broyer quelque chose dans sa bouche. Il fallait qu’il cesse de penser à cela, c’était mauvais d’y penser.

Des craquements résonnèrent, quelque part derrière la cloison où se trouvait la porte. Grous se planta devant le battant et tourna la poignée.

Elle était bloquée. Grous fronça les sourcils, passa une langue sur ses lèvres et recommença, plus fort. Ses doigts blanchirent sur la poignée de cuivre oblongue.

— Ohé ! lança-t-il très fort Bonjour ! Moi, c’est Grous !

Les craquements s’arrêtèrent, tout proches.

— C’est la nuit, m’sieur. Ça ne va pas ?

La voix rauque qui venait de parler enchaîna sur deux explosions de toux sèche.

— J’ai pas la clé ! s’exclama Grous spontanément. Je voudrais sortir pour voir ce qu’y a dehors.

— Je vais vous arranger ça tout de suite, répondit la voix au bout d’une minute.

— S’il vous plaît, dit Grous poliment.

Il y eut un déclic dans la poignée, et la porte s’entrouvrit sur un homme jeune couvert de boutons, qui passa un museau étroit dans l’embrasure. Sa bouche, qui arrivait au menton de Grous, mâchonnait une cigarette tarabiscotée diffusant un parfum sucré. Sa main gauche portait un seau de plastique bleu, à moitié rempli d’une eau grasse dans laquelle surnageait une grosse éponge aux contours de méduse. La droite était en train de remettre une carte passe-partout dans la poche de la salopette orange, trop ample pour son corps émacié. Un insigne était cousu sur sa poitrine : « ADLES – Nettoyage et Assainissement ».

— Comment tu t’appelles ? fit Grous en ouvrant la porte en grand.

Le visage de l’autre se plissa sur une mimique soupçonneuse.

— En quoi est-ce que ça vous regarde ? Vous avez payé pour la chambre, c’est votre affaire. Moi, je fais que passer. J’ai pas eu le temps avant, mais si vous voulez que je passe un coup de serpillière, faut revenir dans un quart d’heure.

Sans attendre la réponse, il passa devant Grous et se dirigea vers la vasque. Sa main plongea vers le seau, et en ramena, dégoulinante, la méduse spongieuse. Il la jeta dans la vasque d’un air dégoûté.

— Vous êtes toujours là ? Je suis pas payé pour faire la conversation. Si c’est ce que vous voulez, y a un bar en face.

Grous comprit qu’il fallait laisser l’homme tranquille. Il fit un pas dans le couloir, referma soigneusement derrière lui. Un chiffre était imprimé au niveau des yeux : <412>.

Le corridor, d’un papier peint plus sombre que celui de la chambre, s’achevait sur une grille faite de petits X juxtaposés. Grous passa devant des portes identiques à la sienne, cinq de chaque côté. Le jeune homme en salopette orange avec des boutons sur la figure lui avait conseillé d’aller en face.

Derrière la grille devait se trouver la cage d’ascenseur. Son index appuya sur le bouton d’appel. Tout en bas, quelque chose s’ébranla.

Au rez-de-chaussée, la porte de l’immeuble fut brutalement poussée, tandis qu’à trois pâtés de maisons de là, quatre marsorodes de la brigade urbaine fonçaient vers l’avenue des Martyrs Iscopaliens.

L’ascenseur stoppa au quatrième étage avec un soupir. La grille se débloqua et Grous monta dans la cage de bois vitré.

« Quel étage ? » demanda l’ascenseur.

Grous réfléchit.

— En bas !

L’ascenseur s’enfonça aussitôt. À l’instant où le toit disparaissait, la porte donnant sur le palier s’ouvrit avec douceur, et un homme de même taille, d’une souplesse de chat, se faufila dans le couloir. Un pistolet pas plus grand qu’un jouet d’enfant pendait au bout de son bras.

« Rez-de-chaussée », annonça l’ascenseur.

*
* *

Snaut courait silencieusement dans la nuit, de toute la vitesse de ses jambes. Ce n’était guère facile, pour qui n’était pas habitué à une pesanteur réduite des trois cinquièmes. Son casque l’encombrait, mais il en aurait peut-être bientôt besoin.

Un camion de pompier à deux échelles déboucha, toutes sirènes hurlantes, du haut de l’avenue qu’il remontait. Se dirigeait-il vers le Liberigo, ou bien vers la carcasse de l’hélico en flammes ?

Snaut le croisa sans ralentir, il n’avait plus le temps de traîner. La nouvelle n’avait pas encore été diffusée, mais Lénie, ainsi que le lui avaient ordonné ses instructions, avait déjà averti la brigade urbaine. Si l’hélicoptère ne l’avait pas obligé à perdre tant d’altitude, il n’aurait pas eu à faire tout ce chemin à pied : il se serait posé au sommet de l’immeuble de sept étages qui marquait l’angle de la rue Tikhoff et de l’avenue des Martyrs Iscopaliens, et aurait rejoint l’Hôtel des Faux Martyrs en quelques instants.

Il était trop tard pour les regrets. La police allait rappliquer d’une minute à l’autre. Il avait tout juste le temps de mener à bien sa dernière tâche, puis de s’enfuir – par les toits, cette fois : il n’aurait pas le temps de repartir par le même chemin.

Il tourna au coin de l’avenue des Martyrs. Celle-ci était large, à l’instar de toutes les rues d’Amagio, habitude héritée de l’époque reculée où les seuls véhicules à circuler étaient de gigantesques marsorodes à six roues. Des globes luminescents peignaient une lumière jaune sur les murs. Au-dessus des toits d’ardoise, Nergal, la troisième lune, le suivait de sa lueur blanche. Il y était presque.

Personne en vue. D’ailleurs, un passant ne pourrait reconnaître en lui qu’un homme appartenant à la société de nettoyage qui s’occupait tous les soirs de désinfecter les sanitaires des auberges et des restaurants ; et Snaut courait trop vite pour être identifié avec précision.

Il ralentit devant l’entrée de l’hôtel, et entra d’un pas presque normal. Derrière un comptoir au fond du hall, une fille blonde et grasse paraissait plongée dans la lecture d’une revue intitulée : « La Vie Amoureuse des Grandes Héroïnes », et dont l’illustration, de médiocre qualité, représentait une femme moulée dans un scaphandre au sommet d’un cratère, hissant à bout de bras un câble rattaché à un jeune homme inerte, au casque fendu. La grosse fille blonde ne leva pas un œil dans sa direction, ce qui lui évita (mais cela, elle ne le sut jamais) d’être tuée sur-le-champ.

Le bouton de l’ascenseur clignotait : quelqu’un, dans les étages, l’avait appelé. Ce ne pouvait pas être l’autre, il l’avait enfermé dans sa chambre. Snaut évitait d’emprunter les ascenseurs, question de principe : c’était toujours dans les moments cruciaux, comme par un fait exprès, que ces machineries tombaient en panne.

Il repoussa du plat de la paume la porte de la cage d’escaliers, et grimpa les étages quatre à quatre. Chambre 412. En cours de route, il déboutonna une poche arrière de la salopette et en tira un petit automatique en composites, plat et ne pesant presque rien, couleur blanc cassé. Les balles dans le chargeur étaient conçues pour se détériorer une minute après avoir pénétré dans un corps humain. Aucune balistique possible. Elles avaient un autre avantage, plus en rapport avec son affaire : en se désintégrant, elles carbonisaient tout dans un rayon de dix centimètres.

Il s’arrêta devant une grande porte maintenue fermée par un piston hydraulique, portant un « 4 » d’un mètre de haut, inscrit au pochoir. La porte bâilla doucement. L’ascenseur était en train de descendre. Il attendit que ce dernier ait disparu, puis entra dans le couloir. La chambre était au fond à droite.

D’un geste coulé, il chaussa le casque dont les voyants s’éclairèrent aussitôt. Bras replié, pistolet à hauteur du menton, il avança, les genoux légèrement fléchis. Il perçut la vibration que faisait la porte du hall d’entrée en claquant. Puis un remue-ménage, à l’extérieur.

— Scanner.

Une fenêtre s’ouvrit sous la visière.

« Ajustements en cours », palpita l’ordinateur intégré.

Il se déplaça le long de la paroi séparant la chambre 410 de la 412. Une barre orangée se précisa, fluide, à quelques centimètres du sol. Il l’identifia comme une canalisation : l’autre était en train, ou venait de faire couler de l’eau chaude. Il devrait bientôt l’apercevoir, si ce foutu ordinateur se décidait à…

La porte d’entrée de l’hôtel claqua de nouveau, plusieurs fois – ils le talonnaient.

— Allez, murmura-t-il entre ses dents, montre-le moi…

Ça y était ! Une forme humanoïde se déplaçait dans la pièce. Du moins, la chaleur qu’elle émettait Snaut leva le bras à l’horizontale, tira le chien du pouce. Le fantôme mouvant, amalgame fluctuant de jaunes, d’orange et de rouges dégradés, vint se placer face à la porte.

— Enregistrement, murmura-t-il.

La silhouette semblait hésiter. Elle fouilla quelque chose, au niveau de sa poitrine. Snaut crispa l’index. Le pistolet émit cinq soupirs. Pas de bruit, pas d’odeur de poudre détectable sans appareil. Cinq trous de la grosseur d’un doigt perçaient la porte, deux au niveau du cœur, trois à une main de distance plus bas. La silhouette devint floue comme elle reculait, cinq taches d’un rouge intense bavant sur la signature jaune. Sa taille se réduisit subitement, et Snaut entendit le corps qui s’affalait.

— Enregistrement terminé.

Des voix bruyantes retentirent du côté des escaliers. Des pas se hâtaient, faisant résonner les marches.

*
* *

Il avait vingt-neuf ans. La salopette orange portait son prénom cousu sur la poche de poitrine où il rangeait la carte passe-partout : Stéphane. La société de nettoyage l’employait à mi-temps pour aller récurer les trois hôtels du quartier sud, tous les jours de quatre heures à dix heures. On ne pouvait pas dire que le boulot était passionnant, mais il lui permettait de survivre et de payer les cours par correspondance. Parfois, quand il était en veine, il parvenait à écrire deux bouquins pornos par mois, ce qui lui offrait une journée au Liberigo. Il en profitait pour prendre des notes.

« — Qu’est-ce que tu étudies, au juste ? » lui avait demandé une fausse rousse de la maison close, qui lui avait avoué un jour qu’il ne serait pas si mal s’il s’occupait un peu des boutons qu’il avait sur la figure. Stéphane n’avait pas pris cela en mauvaise part. La plupart des histoires qu’il écrivait provenaient en droite ligne de cette fille. Un jour, il lui avait promis une dédicace, mais elle s’était récriée : « Je ne veux pas mon nom sur un livre de cochonneries. »

« — Ce que j’étudie ? avait répété Stéphane en grattant un de ses boutons avec énergie. Tu comprendrais pas. »

« — Dis toujours. »

« — La génétique agricole. J’ai dans l’idée d’acclimater une plante qu’on trouve à l’état sauvage sur Schadral… un monde que tu connais sûrement pas. Cette plante, c’est mon idée. Si j’arrive à la faire pousser ici, ce sera la révolution. On se l’arrachera, et je deviendrai riche à millions. »

La fausse rousse avait paru médiocrement intéressée, mais Stéphane n’en avait cure. Cette plante, elle poussait dans son cerveau depuis cinq ans. Tout ce qu’il lui fallait, c’était de l’argent pour importer quelques graines, et un local pour pratiquer des expériences sur le taux de fixation ferrique que le mycète était capable d’atteindre.

D’autres données techniques accaparèrent son esprit, tandis qu’il essorait l’éponge dans la vasque. Il en avait fini avec la chambre. Plus que quatre, puis il irait se coucher. Avant, il prendrait quelques notes à propos du bouquin-papier emprunté la veille à la bibliothèque.

Il pendit l’éponge au rebord du seau, alla jusqu’à la porte. La carte… La voilà. Il avait fermé à clé, pour que l’autre ne l’embête pas pendant qu’il travaillait. Le type lui avait paru bizarre, un peu demeuré. Mais il y avait des années que Stéphane ne s’étonnait plus de rien.

Il n’entendit pas de détonations. Le choc des impacts le projeta deux pas en arrière, à quelques centimètres du pied de lit. Il ouvrit la bouche, articula une syllabe, – et s’effondra. Une minute plus tard, un spasme violent souleva tout son corps. Sa poitrine se dilata. Lorsqu’elle s’affaissa de nouveau, un long filet de fumée blanche, telle une âme photographiée, jaillit de ses lèvres et de ses narines pour se diluer dans l’air de la pièce.

*
* *

La grosse réceptionniste à nattes blondes leva un instant la tête de derrière son comptoir pour voir Grous sortir de l’ascenseur. Celui-ci traversa l’entrée, examinant les murs peints en blanc, la plante empotée (un champignon-cactus érigeant une fleur grossière au faite d’une épaisse tige violette) près d’un antique divan de toile élimée, le visiophone à cartes de crédit, surmonté de l’inévitable coquille de plexiglas fumé censée isoler la communication.

— Bonjour, dit Grous en souriant à la grosse fille.

Celle-ci haussa les épaules et replongea dans sa lecture.

Le sourire de Grous s’effaça. Il était malheureux : elle et l’homme en tenue orange étaient les deux premières personnes qu’il voyait. Avant, il n’y avait eu que les voix. Et ils ne manifestaient aucun désir de le connaître, ni même de parler avec lui. Il semblait les importuner. Était-ce ainsi avec tout le monde ? Ça n’était pas tellement excitant Peut-être l’extérieur était-il plus accueillant.

Quand il posa le pied sur le paillasson, la porte vitrée se déroba, il n’eut qu’à sortir.

L’air se montrait plus froid. Le ciel était noir comme si on l’avait éteint, à part une toute petite lune blanche, un peu floue, à la limite des toits. Le trottoir s’éclairait de lueurs autour de lui, alternativement bleues et rouges. Grous leva la tête à la verticale. Une enseigne jetait ces lumières colorées, les mêmes qui illuminaient sa chambre par la fenêtre. Son regard se reporta sur la lune ; elle avait bougé, se faisant lentement ronger par une toiture voisine. Grous se dit qu’il pouvait la suivre, s’il voulait. Il se mit en marche, traversa la rue et disparut à l’angle.

Un instant plus tard, quatre marsorodes débouchèrent de l’avenue et firent hurler leurs pneus en forme de tonneaux renversés devant l’hôtel des Faux Martyrs. Une douzaine d’uniformes en jaillirent. Deux restèrent dehors, tandis que les autres s’engouffraient.

La réceptionniste, à l’irruption de l’escouade d’hommes en armes, avait instinctivement ramené une main potelée sur sa poitrine et refermé à la hâte le dernier bouton pression de son corsage. Le policier de tête s’approcha du comptoir. Ses yeux étaient semblables à des boutons noirs cousus sur un visage mou couleur de cierge, à la bouche passive ; un embonpoint prononcé tirait sur les fermetures de sa veste.

— Chef-brigadier Vollman, dit-il en montrant son badge d’identification. La chambre du dénommé Harl Snaut, s’il vous plaît.

La grosse fille cligna des yeux en apercevant l’homme qui dominait le premier policier d’une tête massive. Son visage l’effraya : une grosse moustache de poils rudes ne parvenait qu’imparfaitement à masquer des pommettes trop saillantes et une mâchoire proéminente ; de courts cheveux noirs tombaient sur un front bombé et irrégulier. Tous les os de son squelette, par-dessus lequel les chairs avaient l’air de vêtements trop étroits, semblaient avoir poussé bien après l’arrêt de sa croissance.

— Dépêchez-vous.

Cette fois, les doigts boudinés de la jeune fille entrèrent en tremblant le nom demandé sur son terminal. Les doigts de Vollman, quant à eux, tapotaient sur le bois verni du comptoir.

— Allons, s’énerva ce dernier, vous n’avez pas plus de vingt clients, ici.

— Harl Snaut, égrena la grosse fille d’une voix chevrotante. Voilà… Chambre 412. Mais…

— Merci, fit Vollman. Donnez-moi un passe. (Il se tourna vers ses hommes :) Numéro 412 ! Deux qui restent près de l’ascenseur !

Les hommes foncèrent vers les escaliers. Une main volumineuse, aux phalanges comme des noyaux, retint Vollman par l’épaule.

— Tout ce déploiement de force est-il nécessaire ? Maintenant, il sait que nous sommes là. Depuis au moins trois minutes.

La voix, étonnamment grave, arrêta Vollman plus que le bras pesant sur son épaule. Il leva la tête – son adjoint mesurait vingt centimètres de plus que lui.

— Si c’est un professionnel, il nous a repérés depuis belle lurette. Et puis, qu’est-ce que ça peut faire ? La ville est bouclée, il ne s’enfuira pas. Plus vite on aura coincé ce salaud…

— Rien ne prouve que ce soit ce Harl Snaut qui ait fait le coup. Ce n’est qu’une présomption. Dans vingt-quatre heures, le standard sera saturé d’appels de dénonciation.

— Sauf que le coup de visio a eu lieu dix minutes après le massacre du Liberigo. Allons, Gorko. L’information n’a pas encore été diffusée. Comme délai, ça fait trop juste, même pour un excité ou une belle-mère.

Ils montèrent à leur tour, sans prendre de gants : ils entendaient l’escouade piétiner au quatrième. Pour l’effet de surprise, ils repasseraient.

Gorko stoppa au troisième palier.

— J’ai idée de ce qu’on trouvera là-haut. Je vais voir ce qui se passe de ce côté.

Ce frit au tour de Vollman de le retenir.

— Plus tard. Pour l’instant, c’est là-haut que j’ai besoin de toi.

Gorko fit la grimace, mais il suivit son supérieur. Après tout, il avait raison. Une surprise l’attendait peut-être.

— C’est là, lança un des policiers du fond du couloir. Il y a des trous dans la porte.

Vollman écarta les policiers qui encombraient l’espace. Sans ordre préalable ni conciliation, chacun des hommes avait dégainé son arme. Gorko, une tête au-dessus de la mêlée, pouvait presque sentir l’odeur de leur nervosité. Ils n’avaient eu aucun détail sur ce qu’il s’était réellement passé dans la maison close. Ils savaient seulement en combien de temps cela s’était déroulé, ainsi que le nombre de morts. Si un seul homme avait fait cela, dix brigadiers seraient-ils capables de l’arrêter ?

— Comme si on avait tiré à travers, ajouta un autre.

Gorko s’approcha de la porte, l’effleura du bout de l’index.

— Des balles, oui… D’après les éclats, elles provenaient de l’extérieur. Reculez.

Les trous dessinaient une figure trapézoïdale dont la base inférieure ne mesurait pas plus de vingt centimètres. Au moment où il avait posé l’index sur le bord du trou le plus à gauche, Gorko avait été saisi d’un doute. Tiède. Se pouvait-il…

Il prit son élan, ramena un genou sous le menton et projeta sa jambe contre le battant. Les gonds se désarticulèrent, faisant basculer la porte dans un bruit d’arrachement. Il surgit dans la pièce. Un écœurant relent de viande grillée lui sauta aux narines, puis disparut tout aussi subitement.

— Gorko, bon sang ! lança Vollman en apparaissant à son tour, pistolet au poing. Merde, tu aurais pu…

Sa voix mourut. Gorko était accroupi auprès d’un cadavre allongé sur le dos. Les yeux grands ouverts, dans une posture légèrement rétractée, le mort contemplait le plafond lézardé. L’expression de son visage ne reflétait rien d’autre qu’un vague étonnement.

— Juste face à la porte, fit Gorko à mi-voix. Il ne s’est pas vu expirer.

— Qu’est-ce que c’est que ce foutoir ? lança Vollman. Tous, restez dehors ! beugla-t-il dans le couloir.

Il décrocha son visiophone de ceinture et composa un numéro.

Fendant ce temps, Gorko ouvrit la fermeture Éclair de la salopette orange jusqu’à la taille, pour dégager le torse. Très étrange. Le tueur avait été d’une précision diabolique. À travers l’épaisseur d’une porte, qui plus est. Les trous dans le torse de la victime se calquaient exactement sur ceux de la porte : un trapèze formé par deux traits parallèles, la ligne inférieure, limitée par deux trous, étant plus large que la ligne supérieure.

Du sang imbibait la salopette autour de chaque perforation. L’épiderme, sur le pourtour des orifices humides de sang, avait une teinte grise. Gorko n’avait jamais vu pareil phénomène auparavant. De la poche de poitrine, il pécha une carte magnétique semblable à celle que la réceptionniste avait donnée à Vollman : un passe. Un nom était imprimé dessus : Stéphane Morcener. Une fausse identité ?

— C’est ça, notre tueur ? fit Vollman en s’accroupissant à son tour.

— C’était, comme on dit, corrigea Gorko en mâchonnant ses lèvres. Il fume encore. Moi aussi, m’étonnerait que ce soit notre homme. Il y a quelque chose qui cloche. En tout cas, regarde ce sang. Tout frais. Il sent encore le cuivre.

— Nous en saurons plus quand Vincent sera…

Un tohu-bohu provenant du couloir l’interrompit. Vollman se leva en jurant et passa la tête par l’ouverture.

— Que se passe-t-il, ici ?

C’était un voisin en maillot de corps, une canette de bière de mil à la main, qui se plaignait du bruit. Le chef-brigadier ordonna à l’un des hommes d’interroger le trouble-fête, et surtout de le faire taire. Puis il éparpilla les autres, les envoyant passer au peigne fin le reste de l’immeuble. En trois minutes, le couloir se vida entièrement.

D’autres portes s’ouvrirent sur le palier. Gorko, qui n’avait plus rien à faire jusqu’à l’arrivée de Vincent, proposa de s’en charger. Sur les onze autres chambres de l’étage, cinq étaient habitées. Personne n’avait rien vu, rien entendu. Gorko s’en doutait. À une femme d’une quarantaine d’années dont l’haleine empestait le mégot refroidi, logeant près de la cage d’escalier, il demanda à quoi ressemblait l’occupant de la chambre 412.

— Pour ce qu’on le voyait… Trois fois, en tout et pour tout. Pourtant, il était pas mal de sa personne. Le genre félin, si vous voyez… avec des cheveux blancs, très courts.

— Le genre félin ? répéta Gorko, sceptique.

Il lui fit une brève description du cadavre, sans préciser dans quel état on l’avait retrouvé.

— Oh, lui… Mais c’est Stéphane, le jeune homme chargé du nettoyage. Je ne l’ai jamais vu autrement que dans cette horrible tenue orange. Pourquoi, il a fait quelque chose de mal ?

Gorko secoua négligemment la tête.

— Je vous demanderai de ne pas sortir de votre chambre cette nuit, d’accord ?

— Personne ne vient jamais me voir, commença à minauder la femme.

Gorko lui referma la porte au nez. L’ascenseur était en train de s’immobiliser à son niveau. Vincent et son assistante, Ira, en émergèrent.

« Les renforts arrivent », pensa-t-il avec un sourire.

Vincent, grisonnant de toutes parts, préparait sa retraite depuis quelques années. Il se présentait comme un ancien sportif, mais à le voir, difficile d’imaginer que cette carcasse ratatinée avait été jadis un champion de mille mètres. Tous deux étaient de la maison, bien qu’aucun d’eux ne portât le Neutech réglementaire. Ils étaient chargés de constater les dégâts.

— Salut, Gorko, lança-t-il. Ça n’arrête pas, ce soir. Il n’y a pas une demi-heure, j’ai visité un hélicoptère qui s’est écrasé sur le boulevard de Barsoom. Rien à récupérer. Je me rendais au Liberigo, quand ton patron m’a appelé. Il paraît que notre cher Administrateur s’y trouvait.

— ’Soir Ira, dit Gorko avec un petit salut. Toujours à bricoler ton MM-quelque chose ? La ville devient malsaine, ces temps-ci… C’est par là.

La femme en blouse blanche et chaussures de toile émit un grognement indistinct. À voir le débraillé de sa tenue, la masse noire de cheveux en bataille et des traits livides ajoutant une dizaine d’années à sa trentaine sportive, les événements de cette nuit l’avaient sûrement tirée du lit. Il les guida dans la chambre. Celle-ci était vide, Vollman était allé interroger la réceptionniste.

Le médecin légiste s’affaira quelques instants. Gorko le laissa se redresser.

— Il me faut une ambulance, dit-il en se dirigeant vers la vasque. Que je l’emmène à la boutique l’examiner de près.

Très curieux, ce qui est arrivé à ce jeune homme. Après sa mort, je veux dire.

— Et que veux-tu dire ?

Le vieil homme secoua la tête.

— Je n’ai pas les outils nécessaires. Ira, tu t’occupes de lui ?

La jeune femme gémit. Elle plongea les mains dans les poches informes de sa blouse.

— Oh… J’ai la migraine. Gorko, fais-moi une faveur. Tu ne peux pas t’en charger ? Je vais marcher un peu, pour respirer.

— Demande à Vollman, protesta le colosse. Depuis le temps qu’il espère te sauter, il ne te refusera pas ça…

Il esquiva sans peine la gifle mollement assenée.

— Toujours en rogne, hein ? Bon, le corps est pour moi. Mais n’oublie pas que je ne veux pas coucher avec toi pour autant.

Se sentant trop lasse pour lui cingler une de ses réparties favorites, elle le gratifia d’une grimace morose pouvant passer pour un remerciement. Il y avait des années que leurs plaisanteries à usage privé tournaient à vide, mais ils affectaient de ne pas s’en apercevoir.

Elle lâcha simplement :

— Dès que je me sens mieux, je vous retrouve là-bas.

— Bien. Vincent, je te rejoins au frigo dans deux heures. Avant, je vais faire un tour au Liberigo, histoire de me rendre compte, vérifier des rapprochements.

Le vieil homme avait fini de se laver les mains dans la vasque striée de sillons noirâtres.

— Et celui qui a envoyé ad patres notre jeune ami ici présent ?

Gorko haussa ses épaules de lutteur.

— Il est déjà loin.


CHAPITRE III

Depuis que la lune l’avait semé, la rue était monotone. L’air glacé ébouriffait les poils sur ses bras et secouait sa peau de petits frissons. Grous s’ennuyait. Les façades bizarrement sculptées des maisons ne l’intéressaient plus. Il était mal à l’aise et, après réflexion, décida qu’il avait faim. Depuis un quart d’heure, il déambulait à travers les rues très larges, sans but précis.

À un moment, il avait voulu revenir sur ses pas, mais le souvenir de l’itinéraire qu’il avait parcouru s’était effacé de sa mémoire. Plusieurs fois, il était repassé par une place avec des arbres, au carrefour de six avenues. Au centre de la place s’érigeait un obélisque en granit noir. À son sommet, un homme longiligne habillé d’une tunique et de sandales à lacets, se haussait sur la pointe des pieds pour montrer un point dans le ciel, un point qui avait l’air d’avoir cessé d’exister. Une épée courte et épaisse pendait à sa ceinture. Il mesurait trois mètres de haut et l’expression féroce de ses traits d’acier bleui semblait avoir été adoucie par le temps.

Grous avait tourné autour de la place en tâchant de découvrir ce que le guerrier érodé essayait de montrer. Mais l’objet en question demeurait invisible dans la nuit, ou alors il se cachait, ou bien encore il n’avait jamais eu de réalité. Dans ce cas, ce que désignait l’index tendu de la statue de fer était une abstraction. Le mot existait dans son esprit, quoiqu’il indiquât quelque chose de flou, évoluant dans les limites extérieures de sa compréhension.

Il continua de se promener. De temps en temps, son ventre gargouillait. Avancer ne le fatiguait pas tellement, mais ses pieds lui faisaient mal car il n’avait jamais marché auparavant. Au bout d’un moment, les douleurs dans ses pieds devinrent trop fortes, et il dut s’arrêter. Il enleva ses bottes, mais ne vit rien d’anormal. Alors qu’il se rechaussait, un éblouissement le prit et il s’assit sur le pavé sans s’en apercevoir. Les sens lui revinrent presque tout de suite. Obscurément, il sut qu’il devait manger, sinon cela recommencerait.

Au coin de la rue, il repéra une vitrine brillamment éclairée. La lumière l’attira.

 

À cette heure-ci, le Tygarnaa n’était fréquenté que par une dizaine d’habitués endurcis, qui se connaissaient tous. C’était une vieille maison, de deux siècles ou plus. Elle avait connu les temps du Panislam, où la loi obligeait les établissements de boisson à enlever leurs boxes privés et leurs haut-parleurs de musique.

La vitrine reproduisait ironiquement, en verre soufflé, le symbole de l’alcool éthylique. La pancarte sur la porte indiquait :

« Ici on peut aussi manger. »

Quand Grous entra, personne, contrairement à la tradition, ne se retourna dans sa direction. Tous étaient en grande discussion.

Il s’approcha.

— … La fille s’appelait Sadra, d’après ce qu’ils consentent à dire. On aurait posé une bombe pour assassiner Henggel…

— Ils ont dit qu’ils diffuseraient un avis de recherche, demain matin. Buter Henggel, franchement, je vois pas l’intérêt. Il était pourri, mais pas plus qu’un autre. Eh, Ira, tu y étais, non ? Tu peux nous dire des choses.

L’interpellée faisait tourner un liquide ambré au fond d’un verre cubique aux arêtes tronquées. Sur le comptoir, tout près d’elle, était exposée la carcasse rutilante d’un barman automatique, une antiquité pourvue au niveau de la poitrine d’une fente à carte de crédit. Le visage joufflu de l’automate portait une devise sur le front rouge : « Moi c’est Lowell, éclusez-moi ! »

— C’était une autre équipe, marmotta-t-elle. Cette nuit, y a eu du grabuge un peu partout, j’étais de corvée ailleurs. Et j’ai mal à la tête.

— Ça aide pas, fit remarquer un des clients, faisant allusion aux trois verres qu’elle avait déjà descendus.

Voyant la mimique dangereuse de la jeune femme, il préféra se taire. Mais elle s’était retournée – pour se trouver face à face avec Grous. Celui-ci était accoudé au bout d’une table tout près du comptoir. Derrière s’alignaient des bouteilles pendues à l’envers, dont le goulot se terminait par une tétine de pis de vache.

— Bonjour !

— C’est la nuit.

On lui avait déjà fait cette réflexion, avant. Il trouva une réponse qu’il jugea satisfaisante :

— C’est vrai, j’oublie toujours.

Ira fronça les sourcils. Les autres ne l’avaient pas remarqué, comme s’il n’existait pas. Cette sensation l’effleura un bref instant. Que se passait-il ? Il y avait quelque chose d’étrange, chez cet individu. Elle se mit à l’étudier.

— Je suis tout seul, ajoutait-il en se trémoussant sur son siège. J’ai faim, mais il faut payer, je suppose. C’est comme ça que ça marche.

De plus en plus surréaliste.

— Tu n’as pas de quoi régler ? dit-elle machinalement.

Il eut un sourire d’écolier pris en faute.

— Ben… non. Je crois que je n’ai que ces vêtements : un pantalon, une chemise et des bottes. J’ai oublié d’où je viens.

Déformation professionnelle, Ira savait jauger les hommes du premier regard. Physiquement, d’abord. Elle n’avait pas affaire à un athlète, mais les muscles sous sa peau étaient souples et longilignes ; la peau était d’un rose luisant, parsemée d’éphélides sur le dos des mains. Les tendons saillaient. Pas de cals, des veines dessinées au crayon. Des hypothèses défilèrent dans son esprit. Aucune de convaincante. Elle oublia le fond d’alcool louchant au fond du verre.

Elle dit quelque chose, pour l’occuper. Il répondit de travers, avec un léger accent qui prouvait qu’il n’était pas d’ici.

Elle sut alors ce qui clochait : son air emprunté, comme s’il portait sa peau par-dessus ses vêtements. Ses sourires niais ne collaient ni à son âge, ni à son allure : sa brosse de cheveux blancs, par exemple, et des pommettes rudes démenties par une expression candide. Il ne s’était même pas aperçu qu’elle le détaillait sans vergogne depuis plus d’une minute. Elle l’avait pourtant fait d’une façon volontairement voyante. Mais il n’avait pas eu l’ombre d’une réaction. Il semblait totalement inconscient de l’attraction qu’il pouvait exercer sur autrui.

« On dirait un enfant, se dit-elle. Un de ces bébés à peau de cochon. »

Brusquement, sa migraine passa au second plan.

— Comment t’appelles-tu ?

Il ne fit pas de difficulté pour répondre. Il affichait même un air réjoui. Mais il ne s’informa pas de son nom à elle.

— Moi, c’est Ira. Tu ne sais vraiment pas d’où tu viens, Grous ?

— Je viens d’une chambre avec une lumière rouge et bleue qui passait par la fenêtre. C’était la première fois que je me trouvais dedans.

Elle ne saisit pas. Le rouge et le bleu représentaient les couleurs du drapeau national : rouge sable et bleu oxygène, avec cinq étoiles disposées en cercle à l’intérieur, symbolisant à la fois les cinq Provinces du praesidium et le cycle quinquennal. Cela pouvait correspondre à des tas de choses différentes.

— Tu parais amnésique. Je devrais t’amener à l’hôpital, ou à la police. Mais j’ai une meilleure idée : j’ai un copain qui t’examinera, demain matin. Il s’appelle Vincent. Il est surchargé en ce moment, mais il ne peut rien me refuser quand les menaces sont suffisamment précises : je peux me montrer détestable, quand je m’y mets.

— Vincent, répéta docilement Grous. Est-ce que je pourrais avoir à manger, maintenant ?

Elle hocha la tête.

— Attends-moi dehors. Pour cette nuit, tu dormiras chez moi. J’habite à deux pas, dans la rue de la Nouvelle-Terre. Cette nuit, je vais aider Vincent, mais j’irai te récupérer à huit heures.

Il se leva et sortit du Tygarnaa, sans provoquer plus de manifestations d’intérêt que son entrée. Elle se fit confectionner un sandwich au pâté de drom et le rejoignit sur le pavé. Il mangea, en la remerciant et en s’en mettant plein les doigts. Elle lui tendit un mouchoir en papier, qu’il utilisa avec maladresse.

— C’est la première fois que je mange, s’excusa-t-il. C’était drôlement bon ! Je me sens mieux.

Elle ne fit aucun commentaire. Ils marchèrent sans se presser. Ira claqua dans ses doigts.

— Au fait… Peut-être as-tu ton passeport !

Grous la regarda. Subitement, il comprit et explora les fonds de son pantalon. Celui-ci disposait de deux poches de devant, et deux de derrière. Le jeune homme palpa un rectangle dur dans la poche arrière droite. Il en retira une carte magnétique bicolore et la lui tendit.

— Nous sommes sur la bonne voie, fit la jeune femme avec satisfaction. Mhm… Validé à Loudo, sur Ast Volda. Harl Snaut. Une sonorité qui vient des mondes de la Ceinture. « Ast », ce doit renvoyer à un astéroïde de transit. Tu es bel et bien un étranger. Les étrangers ne s’attardent jamais longtemps ici. Ce sont ou des négociants ou des historiens. Tu t’exprimes convenablement, mais tu ne ressembles pas à un historien.

Elle empocha la carte.

— Je m’appelle Grous. Mais je ne sais pas si je suis un historien. Je ne sais rien faire.

Elle eut un sourire sans joie.

— Alors, tu es peut-être dans la police.

Elle s’interrompit comme il happait l’air. Un spasme le plia en deux, et il rendit son sandwich sur la chaussée. Ira se précipita pour le soutenir. Il déglutit plusieurs fois.

— Pardon, balbutia-t-il d’une voix entrecoupée. J’ai tout sali la rue. C’est la première fois que je mange…

— Ne t’inquiète pas. Si tu as débarqué récemment, ta flore intestinale n’a pas eu le temps de s’habituer. Les réactions de ce genre sont courantes.

Il lui jeta un regard chargé de détresse. Elle se gratta la nuque en jetant un coup d’œil aux vomissures. Des morceaux de sandwich et un peu de salive fluide. Pas de prédigestion observable, diagnostiquerait Vincent.

— Snaut, ou Grous, ou quel que soit le nom qui est le tien… Il me faut partir tout de suite, mais je te ferai examiner à la première heure. Je commence sérieusement à m’interroger si c’est à un être humain que j’ai affaire.

*
* *

Il était minuit passé, mais Gorko n’avait pas envie de dormir. Des décombres s’étendaient autour de lui, découpés par des halogènes montés sur des trépieds, protégés par de fins grillages et fumant dans l’air froid. Celui-ci dégageait d’infimes effluves que l’on ne retrouve que sur les chantiers de démolition : des relents de vieux plâtre broyé, de poussière mouillée. Au rez-de-chaussée bourdonnaient un groupe électrogène et une vingtaine de personnes : brigadiers, ouvriers, plus quelques journalistes que les premiers tentaient de maintenir à l’écart Pour monter, Gorko avait dû gravir un escalier à demi comblé de gravats. Il s’était pris les pieds dans un câble d’alimentation de projecteur et avait failli tomber. Un fracas avait retenti au-dessus.

— Qui a déséquilibré la rampe ? lança une voix irritée, de l’étage supérieur.

Le colosse se hissa à son niveau.

— Sous-chef brigadier Gorko. À qui ai-je l’honneur ?

L’homme qui lui faisait face mesurait quarante centimètres de moins que lui. Affublé d’une grosse tête, il semblait tout en cordes et en nœuds. Son costume tiré à quatre épingles était maculé de traces blanches.

— Ah, la brigade urbaine. Agent gouvernemental Dupriez. Je vous attendais pour les premiers constats.

« L’armée », songea Gorko en se renfrognant Pourtant le gars ne payait pas de mine. Il s’étonna :

— Le chef-brigadier Vollman n’est pas arrivé ?

— Il n’est pas resté. Un coup de fil à donner. Il revient dans quelques instants.

Gorko épousseta de la poussière tombée sur ses épaules. Il parla sur un ton désinvolte.

— Vous ne m’avez pas spécifié votre grade, Dupriez.

— En théorie, le vôtre ne vous autorise pas à le savoir. Mais je ne suis pas formaliste. En réalité, je suis capitaine. Vous pouvez m’appeler Dupriez tout court.

Gorko étira ses lèvres en un sourire (il ne dévoilait jamais ses dents) et montra les macules de plâtre sur son costume.

— Vous avez fouillé. Y avait-il quelque chose d’intéressant ?

Dupriez tendit le bras vers le couloir le plus à gauche. Les murs dévastés étaient recouverts d’une croûte noire, craquelée. Des moignons tordus en sortaient à intervalle régulier, probablement les supports d’éclairage. À gauche de la première porte, un trou d’un mètre cinquante de diamètre perçait le mur. De l’autre côté du couloir, juste au-dessus de l’escalier, le mur était également défoncé : de là provenaient les gravats que Gorko avait dû escalader pour parvenir jusqu’ici.

Celui-ci eut un sifflement.

— On dirait du travail de bazooka… ou de missile.

— Dans le mille. Sûrement plusieurs types de roquettes spécialisées : les premières, perforantes, la dernière, incendiaire. Victor Henggel était là-dedans. Cela… (Il arracha un morceau de croûte noire adhérant au mur), c’était du tissu très épais, ininflammable. Celui ou ceux qui ont fait le coup étaient des spécialistes de haut niveau, disposant de moyens qui nous dépassent. L’hélicoptère de surveillance habituel s’est fait descendre sans comprendre ce qui lui arrivait. Naturellement, rien dans les enregistrements automatiques, même au radar.

Le géant posa la main sur le bord du trou, puis pénétra dans la chambre en enjambant un monceau de débris. Cela sentait la cendre refroidie. La seule chose identifiable était une carcasse de lit à moitié consumée. La partie intacte portait l’empreinte d’un corps, du moins à partir de la taille. Une ouverture béait sur le vide, où aurait dû se trouver la fenêtre. Quelqu’un avait tendu des cordons de sécurité rouges afin d’éviter les chutes. Un projecteur, installé sur le toit d’ardoises jaunes de la demeure d’en face pour éclairer la scène de l’extérieur, obligea Gorko à détourner les yeux. La maison, ainsi que la rue, avait été vidée.

— Qui était l’autre victime ?

— Trois en tout, rectifia Dupriez. Deux prostituées devaient faire les cent pas dans le couloir. Le manque de bol. Tuées sur le coup, et brûlées comme des morceaux de charbons. Les corps sont emballés en bas, prêts pour la morgue. Quant à la fille qui… hum… travaillait à ce moment-là, il n’en reste rien ou presque.

— Comme Henggel, j’imagine.

L’autre le fixa un instant.

— Comment, on ne vous a pas dit ? Victor Henggel n’est pas à la morgue. Il est à l’hôpital. Des collègues à moi s’occupent de sa protection.

Gorko en resta interloqué.

— Henggel, vivant ? Mais enfin, je ne suis pas aveugle, il devrait se trouver à l’état de molécules à l’heure qu’il est !

L’agent gouvernemental parut embarrassé.

— Vivant, c’est beaucoup dire. Il n’a pas dix pour cent de peau intacte, mais le corps humain est une drôle de machine. On ne sait pas exactement comment ça s’est passé. Les roquettes ont peut-être été trop efficaces. Elles ont traversé la chambre de part en part. Le projectile incendiaire a explosé dans le couloir, et les occupants de la chambre n’en ont reçu qu’une fraction. De plus, Henggel a dû se trouver protégé par la fille. Du moins, sa moitié supérieure. Le reste n’existe plus.

Un juron étouffé mais reconnaissable retentit dans l’escalier, et l’un des projecteurs vacilla.

— Tiens, Gorko ! Dupriez t’a mis au courant, à ce que je vois. Je lui ai parié de Morcener, en échange…

Vollman avançait sur des œufs, en faisant attention à ne pas salir ses chaussures.

— Au moins, grommela-t-il, il n’y a pas de sang.

— Oh, il y en a, rectifia l’agent gouvernemental. Celui des deux filles qui se trouvaient là. Des traces carbonisées sur les murs, visibles à la loupe uniquement. Tout a été filmé, pour l’analyse numérique.

Il semblait affectionner tout particulièrement les détails de ce genre. « Un rationaliste, songea Gorko en se saisissant de son visio cellulaire. Pas d’instinct. » Il chuchota le nom de Vincent dans le combiné. Un instant plus tard, la tête du médecin légiste s’afficha dans la fenêtre de l’écran plat.

— « Je suis très occupé pour le moment, prononça l’image de synthèse. Veuillez…»

— Ici Gorko. Zappe ton répondeur et décroche.

— « Veuillez patienter ».

La véritable tête de Vincent apparut, des cernes sous les yeux, la cravate dénouée. Il portait des gants de chirurgien tachés de sang.

— À tout prendre, je crois que je préfère ton répondeur. Tu parais plus vieux et ton nez est piqueté de trous.

— Et toi tu es bien humain, rétorqua Vincent. Une IA ne témoignerait jamais d’une telle impolitesse. Qu’y a-t-il ? Je suis vraiment débordé, tu sais. Avec l’employé du service de nettoiement.

— Stéphane Morcener. Justement, j’arrive.

— Tu ne seras pas déçu.

Il coupa la communication. Vollman bâillait à s’en faire craquer la mâchoire.

— Tu peux me déposer ? Je suis crevé. Tu me parais pétant de santé, par conséquent je te refile le bébé jusqu’à demain. Rien ne peut plus arriver de grave jusque-là. Les sorties de la ville sont interdites et tous les véhicules disponibles patrouillent sans relâche, avec le signalement de ce Harl Snaut Ça m’étonnerait qu’ils le coincent, mais bon, question de principe…

Ils descendirent, et remontèrent la rue. Une ambulance était garée, portes ouvertes. Les restes des prostituées du couloir gisaient dans deux sacs transparents munis de fermetures Éclair, posés sur une civière. Adossé à la portière, le conducteur pompait sur une longue cigarette rouge.

— Je serais curieux de savoir comment ils ont fait le tri, lâcha Vollman avec une moue écœurée. Il n’y a même pas de quoi confectionner un ragoût.

La tête de Dupriez émergea du gouffre vertical, zébré de rubans rouges, de l’immeuble. Il cria :

— C’est moi qui m’occupe de Henggel ! Si vous apprenez du neuf, vous êtes requis de me prévenir !

Gorko fit signe qu’il avait compris. Ils remontèrent l’avenue, passèrent de l’autre côté de la barricade ornée de gyrophares, et montèrent dans la voiture civile que Gorko utilisait d’ordinaire. Quelques badauds, voisins et couples en vadrouille, formaient des petits groupes de curieux. Gorko démarra. Il préférait conduire lui-même plutôt que de laisser faire la voiture, et s’enorgueillissait de n’avoir jamais eu d’accident.

— Encore une chose, fit Vollman entre deux bâillements. La réceptionniste m’a dit avoir vu sortir un type correspondant au signalement de Snaut, quelques minutes avant notre arrivée. Ce n’est pas elle qui nous a prévenus qu’on le dénicherait là. La voix a été enregistrée, mais je doute qu’on en tire un résultat probant : du synthétique, rien qu’à l’entendre.

La voiture tournait autour de la place d’Arès bordée de feuillebois dont les fleurs évoquaient des œufs tachetés.

— En tout cas, la voix s’est trompée. Ce n’est pas Snaut que nous avons trouvé, mais un homme d’entretien qui a probablement eu le tort d’être là au mauvais moment.

— Possible, convint Vollman. Je ferai vérifier ça demain.

— Bien aimable… Bon, récapitulons. Une voix de femme nous apprend qu’un attentat vient d’avoir lieu à l’encontre de Victor Henggel. Elle nous livre l’adresse d’Harl Snaut, un ressortissant étranger, arrivé sans se cacher il y a trois mois. D’après le service des douanes : trente-six ans, prospecteur pour une société d’import-export, signe particulier : cheveux blancs. A débarqué au spatioport de Secchi, à Holden ; a pris le dirigeable hebdomadaire de la Transmarineris Express jusqu’à Arsie, avec une étape d’une journée dans la cité lacustre de Lassell. Là, quelqu’un lui a sans doute remis ses instructions. D’Arsie, l’avion interprovincial, puis le train jusqu’à Amagio.

« On rapplique, mais c’est Morcener qui nous attend, un Martien bien de chez nous, aussi truffé qu’un gigot de drom. À première vue, cela paraît délirant. Comme si, dans les plans du tueur, ça n’avait pas marché comme prévu. Apparemment Snaut devait servir de bouc émissaire. Donc, si je ne me trompe pas, ce n’est pas lui l’assassin. »

— Nous n’avons pas à nous occuper du meurtre de Victor Henggel, rappela Vollman. Officiellement, ceci ne nous concerne pas.

Gorko demeura silencieux. Il déposa son chef devant chez lui, avant de foncer à l’institut médico-légal.

 

Ira faisait les cent pas dans le hall où flottait un vague parfum médicamenteux. La tête penchée, elle s’appliquait à se plaquer un disque autocollant couleur crème sur la nuque.

— Un de tes trucs contre l’alcool ? fit-il en le lui prenant des mains et en le lui collant sur le nez. Là, c’est plus joli.

— Malin. En plus, je ne suis pas d’humeur. Ce n’est qu’un vulgaire analgésique.

Elle arracha le timbre du bout du nez et se le recolla sous le menton, tandis que Gorko utilisait sa carte pour appeler un ascenseur. On leur confirma que Vincent travaillait toujours dans la chambre qu’on surnommait “l’Équarrissage”. Le sas franchi, ils enfilèrent des gants stériles et un masque poreux, puis entrèrent dans une vaste salle basse de plafond, peinte d’un blanc réfractaire. L’air laissait un goût de zinc sur les papilles. Des tubes de néon, sur le plafond et sur les murs, traquaient l’ombre impitoyablement.

Huit tables d’autopsie s’alignaient en deux rangées de quatre. Vincent opérait sur la dernière, tout au fond, près d’un mur de tiroirs coulissants, probablement réfrigérés.

La table d’examen mesurait deux mètres dix sur un. Sa surface chromée était rainurée de gouttières parallèles, aboutissant à un réservoir. Vincent était penché sur un cadavre dénudé, dont ils ne voyaient que les jambes. Sa main survolait lentement le torse de l’homme.

Ils s’approchèrent. L’instrument que tenait le médecin légiste était un scanner de poche, qu’il déplaçait, les yeux fixés sur un petit moniteur encastré dans la table. Le torse et l’abdomen avaient été fendus et ouverts selon la ligne de partage des côtes, révélant un vide noirci de chairs calcinées.

Ira se pencha en reniflant.

— Il n’y a rien là-dedans. Qu’as-tu fait des viscères ?

Vincent reposa le scanner et agita les doigts en corolle, comme pour simuler une explosion.

— Partis en fumée. Pas trace non plus des cinq projectiles. En bref, ils ont tout brûlé à l’intérieur. Il ne reste rien à étudier, le combustible utilisé s’est entièrement vaporisé, en très peu de temps certainement, car la peau est intacte. Des balles prévues pour rendre inutile une autopsie. Chacune d’elles a dû coûter une petite fortune.

Gorko n’arrêtait pas de réajuster son masque, qu’il avait du mal à faire tenir par-dessus sa moustache.

— Je comprends, pour Henggel. Mais pour un petit employé… Quelqu’un a cru abattre Harl Snaut à travers la porte.

À l’énoncé du nom, Ira raidit brusquement la nuque.

— La chambre était celle d’Harl Snaut ? Qu’a-t-il fait ?

Gorko haussa les épaules dans un signe d’ignorance.

— Officiellement, ceci est l’affaire des services secrets, pas la nôtre. Le tueur n’a pas fait dans la dentelle, il devait être pressé. En tout cas, ça sent le professionnel de l’assassinat. (Il désigna le cadavre.) Et je parierais que Morcener a été tué par la même personne.

Vincent fit claquer ses gants de latex, et les jeta dans un réduit ouvert par une pédale. Il éteignit l’écran du moniteur tactile d’une pression de l’index.

— Montons, dit-il. Tout est enregistré dans les mémoires de la boutique, les données sont accessibles depuis mon terminal. Je vais vous concocter le rapport préliminaire, pendant que c’est chaud.

Ira n’avait pas bronché. Elle les suivit, silencieuse. Des questions se pressaient en foule dans son cerveau. Grous, impliqué dans l’affaire ? Elle n’arrivait pas à le croire. Ou bien lui avait-il joué la comédie, afin d’obtenir un abri où les policiers n’iraient pas chercher ? Une coulée de glace dévala son échine. Non, cela ne tenait pas debout. Si Grous était Snaut, il devait savoir qu’elle appartenait à la brigade. Donc, qu’elle risquait de se trouver au courant avant les autres de l’avis de recherche le concernant. Cependant, Gorko avait avoué ne détenir aucune certitude quant au rôle qu’il avait pu jouer dans l’opération d’élimination. Snaut apparaissait comme un bouc émissaire, rien de plus.

L’espace d’un instant, elle hésita. Cacher un témoin ne revenait ni plus ni moins qu’à faire obstruction à la justice. Mais elle aurait mis sa tête à couper que Grous n’avait rien à voir avec ces massacres. Et elle pourrait toujours le livrer le lendemain.

Elle serra les lèvres, tandis qu’ils montaient au deuxième étage, l’étage administratif. Vincent inséra sa carte dans une porte, et les fit entrer dans un bureau impeccablement ordonné. Un stéthoscope était pendu, à l’instar d’une vieille cravate, au portemanteau. Une pile de rapports d’autopsies et de prélèvements tissulaires encombrait le bureau.

Le visiophone modulaire de Gorko grelotta.

— Je le prends sur ton poste, fit le brigadier adjoint. Ce sont les renseignements que j’ai demandés aux banques de données politiques de la Porte de Vangk, sur Snaut. Ils doivent être arrivés. Ira, tu peux t’en aller, si tu veux.

La jeune femme s’était assise sur le bureau. Ses doigts nerveux tripotaient un stylo à bille glané à proximité d’une cuisse.

— Je reste. La nuit promet d’être longue.

L’indicatif du transit orbital passa fugitivement, puis les données s’affichèrent sous forme de menu standard. Gorko accéléra le défilement. Peu à peu, son expression changea, tandis qu’il commentait :

— Harl Snaut n’est sans doute qu’une des multiples identités d’un tueur à gages international, qui travaille de préférence pour les multimondiales… Sous ce nom, il a opéré pour la LEXO, un conglomérat agro-industriel. Sous d’autres, impossible de savoir… Arrivé sur Mars il y a trois mois, pour raisons d’affaires. Avec qui, mystère. Qu’est-ce qu’un type de ce calibre est venu fabriquer sur une petite planète tranquille ? Tuer Henggel, ça ne fait guère de doute : notre victime potentielle fait plutôt figure de coupable.

« Et pour qui Henggel était-il devenu dangereux ? poursuivit Gorko en son for intérieur. Si Snaut a commis cet assassinat pour le compte d’une multimondiale, celle-ci a peut-être décidé de l’éliminer, pour effacer les traces… Il y a quelque chose qui cloche dans mon hypothèse. »

— Il a pu éliminer lui-même le garçon d’étage, pour faire croire à une erreur sur sa propre personne… Mais cela ne me semble pas convaincant. Il existe une tierce personne, qui détient la clé.

— Henggel a-t-il eu des rapports avec la LEXO ? s'enquit lra.

— Pas que je sache. Ce n’est pas censé être mes oignons… Il n’y a pas d’hologramme anthropométrique de notre homme. Une photo prise dans un hall de turbotrain, c’est tout ce que nous avons.

Celle-ci, un peu floue, le présentait en buste ; il portait un un de ces blousons descendant jusqu’à mi-cuisse, bardés de sangles et rembourrés de poches d’air que l’on achetait pour de courts séjours en orbite, ou dans les vaisseaux transportes. Gorko effectua une demande de modélisation en trois dimensions. Le terminal la rejeta : l’image était trop mauvaise. Mais pas suffisamment pour lever le dernier doute dans l’esprit d’Ira. Grous était bien Snaut. Nez busqué, cheveux décolorés. Une vague de déception et de découragement la submergea. Elle se sentit prête à montrer la carte d’identité à Vincent. Mais pas devant Gorko. Elle l’appellerait de chez elle. Snaut était sûrement parti, à présent.

 

Depuis quelques minutes, Gorko mastiquait derrière sa moustache. Ira connaissait le symptôme. En dehors de ses colères, elle évitait d’y faire allusion.

— Je ne vais pas tarder à me sauver, marmonna-t-il. Vincent, tu me gardes ces données au chaud, je passerai prendre le tout à six heures. Après, ce sera à Vollman de reprendre le flambeau.

Son dentier. Il ne s’y ferait jamais. Avec cette saloperie dans les os, prête à croître à nouveau, il ne pouvait s’offrir des dents de repousse.

L’accident datait d’une vingtaine d’années, et il ne parviendrait jamais à se débarrasser de ses effets. Le virus, il l’avait contracté deux ans auparavant d’une prostituée dont il n’avait jamais su, par la suite, si elle était ou non au courant de sa contamination. L’organisme infecté se trouvait brusquement incapable de fixer le calcium sur le squelette. Les malades, le plus souvent n’avaient d’autre choix que de finir leurs jours dans une clinique orbitale, où l’apesanteur leur permettait de se passer de charpente osseuse. Là-haut, ils pouvaient vivre des années, mais il fallait de l’argent pour cela, le prix pour se payer le voyage et échapper au puits gravifique étant toujours exorbitant. Les plus pauvres mouraient en quelques mois. Gorko, élevé dans l’école de police d’une petite ville de l’hémisphère austral appelée Millochau, appartenait à cette dernière catégorie. Six mois après le début de sa maladie, une lettre lui parvint, émanant d’un groupe pharmaceutique ayant son siège social sur Bardaï. Elle lui proposait de tester gratuitement une substance de son invention, nouvellement brevetée : des polymères silicates capables de restructurer les tissus détruits. Gorko n’avait pas hésité une seconde. Sept jours plus tard, il reçut une convocation chez un médecin, à Amagio. Il s’y rendit, en épuisant le pécule qu’il avait accumulé. On lui fit une injection. Une seule dose. Après deux semaines, il était guéri. Au bout d’un mois, une molaire éclata à sa base, sous le bourgeonnement incontrôlé des couches supérieures du squelette. On l’attacha sur son lit, on le gava de morphine. Par précaution, le reste de ses dents lui furent arrachées, on ne pouvait rien faire de plus. Le médecin qui lui avait administré le produit se retourna contre le groupe pharmaceutique : le siège social venait de déménager, l’accès informatique s’était évaporé entre deux Portes de Vangk anonymes.

Contre toute attente, Gorko survécut.

L’action des polymères s’était tarie. Il s’en sortit et n’en garda quasiment aucune séquelle. Des dents perdues, et trois centimètres de plus. À court d’argent, il s’établit à Amagio.

Parfois, il rêvait que le polymère se réactivait de lui-même, et qu’il se réveillait, la mâchoire verrouillée, des crocs ossifiés perçant ses joues, le crâne transformé en coffre-fort.

Mais ce n’étaient que des cauchemars.


CHAPITRE IV

— … Vous me tiendrez au courant, dit Snaut en raccrochant le combiné du visio.

Il tritura l’aiguille mémo avec l’ongle du pouce, signe qu’il réfléchissait. Tout de suite, il avait compris que l’homme qu’il avait abattu à travers la porte n’était pas le bon. En repassant l’enregistrement, il avait demandé à l’IA intégrée d’évaluer sa taille : l’amas de taches colorées mesurait dix centimètres de moins que Grous. Les journaux se chargeraient, dans leur première édition, de donner un nom à sa méprise.

Où était Grous, à présent ?

La décoration de l’appartement lui donnait envie de partir, mais il ne pouvait pas : son signalement devait avoir été diffusé partout. Demain, il passerait à la télévision. La moquette couleur tabac, les murs tendus de toile de jute où étaient épinglés des posters de leaders parapolitiques inconnus, jusqu’au gros robinet de cuivre, dans rentrée, surmonté d’une plaque : EAU NON POTABLE – tout cela lui sortait par les yeux.

En plus de la spirale de néon servant de plafonnier, il avait fait placer une lampe halogène à chaque coin de la pièce, qui diffusait une lumière intense.

« — Tu viens d’un monde désertique, une de ces planètes Yuweh ratées, où il fait trop chaud ou trop froid », avait affirmé Lénie.

Il ne l’avait pas détrompée. Parfois, il se surprenait à ne plus se rappeler sa première identité, ni le nom de son monde d’origine. Il les avait là, sur le bout de la langue. Puis il n’y pensait plus. Peut-être ce monde était-il sien. Bah, ils l’étaient tous à présent. Sa patrie s’était fractionnée en une multitude d’astéroïdes de passage dérivant autour des Portes de Vangk ; ces disques de néant, d’un kilomètre de diamètre, qui reliaient les mondes entre eux et qu’on disait avoir été légués par une race extrahumaine, pour un dessein mystérieux. Nul ne savait selon quel principe fonctionnaient les Portes, ni s’il leur fallait de l’énergie pour fonctionner. Tout ce qu’on savait à leur sujet était qu’elles avaient été placées autour de planètes habitables il y avait au moins un million d’années. Des sectes primitivistes en avaient fait les yeux de leurs dieux, ou bien refusaient de les emprunter de crainte de perdre leur âme. Peut-être était-ce vrai, après tout. Les nations qui avaient essayé de percer leur mystère les avaient vu se refermer, pour ne plus se rouvrir ; et elles dérivaient, livrées à elles-mêmes, autour d’une étoile anonyme. Si un jour les milliers de Portes venaient à fermer, ce serait la fin de la civilisation telle que Snaut la concevait : une culture spatiale de transit et d’échanges.

Souvent, Lénie lui demandait de lui parler des mondes qu’il avait visités. Les filles comme elle, les cul-terriennes qui n’avaient jamais pu s’échapper du puits gravifique, croyaient qu’ailleurs était différent, alors que partout c’était pareil, un chaos de mondes bariolés, où tous les types humains se répétaient. Même si parfois on devenait tributaire d’un inhalateur permanent ou d’une greffe respiratoire : sur Jolan’Tri, il avait failli mourir, victime d’une allergie au parelminthe que l’on inoculait d’office aux immigrants et aux touristes, un ver parasite logeant dans les couches supérieures de la peau et se nourrissant d’une bactérie mortelle, omniprésente sur la planète.

Accroupi devant l’écran, Snaut s’acharnait depuis cinq minutes à vouloir insérer un objet ressemblant à une aiguille dans un logement qui le recrachait avec obstination. La pointe de l’aiguille contenait la molécule mémorielle d’un code de transmission privée via relais satellite. En ce moment même, sur la face cachée de Deimos, la « lune creuse », une antenne tournait lentement sur elle-même, afin de rester dans l’axe de la Porte de Vangk, à un million de kilomètres de là. À cause de cette distance, le délai d’attente pour une réponse n’était jamais inférieur à six secondes.

— Je te donnerai de l’argent pour acheter du matériel neuf, fit-il d’une voix irritée. Le tien doit dater de la colonisation, je n’arriverai à rien avec.

— D’accord, dit une fille qui suçotait un bonbon à la nicotine.

Ce qui ne l’empêchait pas de fumer comme un pompier. Lénie commençait à lui taper sur les nerfs. Dans un sens, il dépendait d’elle. Il lui semblait en avoir rencontré des milliers pareilles à elle, alors qu’elle se croyait unique. Mais enfin, elle satisfaisait à ses exigences avec une allégresse et une absence d’esprit critique toujours égales, tel un bon petit soldat de onze ans martiens – c’est-à-dire vingt-deux. Les soldats avaient besoin d’obéir, car l’obéissance leur donnait la force de tuer. Mais elle tenait sa chambre propre, lui faisait l’amour et à manger quand il en exprimait l’envie. Elle était menue, avec des yeux bruns un peu égarés, une chevelure hésitant entre le beige et le blond.

Au cours de sa carrière, il s’était rendu compte que chaque contrat était différent de tous les autres et dans le même temps semblable puisque aboutissant à un résultat identique, de même qu’au lit avec une nouvelle femme. Ensuite, on en oubliait et d’autres pas. L’opération Henggel était de celles dont il se souviendrait. Ce qui ne serait sans doute pas le cas de Lénie.

L’aiguille s’enfonça enfin. Snaut déploya ses jambes, et alluma l’écran.

— Je vais faire les courses, annonça Lénie. Que faut-il que je fasse encore ?

Snaut sourit involontairement. Il ne savait pas exactement les motivations du dévouement de la jeune fille, et ne tenait pas à le savoir. Pour elle, il était un héros. Au début, elle avait essayé de le convertir à coups d’arguments :

« — Toi, tu vis sans contraintes, disait-elle en frissonnant, sans cette morale débile qui nous paralyse. Tu es l’ange exterminateur de la société. Henggel était un parasite, il ne méritait pas de vivre… Quand ce sera terminé, que feras-tu ? La cause a besoin d’hommes comme toi. Tu es pur, tu élimines ceux qui empêchent…»

Il avait attrapé une poignée de cheveux, les avait violemment tirés en arrière pour amener son visage au niveau du sien.

« — Petite conne ! Pourquoi ne pas me demander non plus si je bande quand je tue ? Tu me prends pour une bête ? »

Sa main avait glissé vers la nuque, la recouvrant toute entière. Il serra légèrement, lui arrachant un gémissement « – Une pression là-dessus et tu serais déjà morte. Moi aussi, j’ai ma dose de contraintes. Tu en es une. Mais je ne tue que lorsque cela se révèle strictement nécessaire. Tout est une question de mesure. Élimine dix personnes, tu échoues sur une chaise électrique. Massacre dix mille personnes, tu finiras dans un livre d’histoire. »

Il l’avait repoussée, mais il doutait qu’elle comprenne ce qu’il voulait signifier. Dans son cas, la révolution était une drogue. Elle lui avait avoué que depuis sa conversion à la cause, elle ne se gavait plus d’anxiolytiques. La vision romantique qu’elle avait du monde l’aveuglait à tel point que la violence dont il avait fait preuve à son égard l’avait sans doute confirmée dans ses convictions. Elle était verrouillée de l’intérieur.

Snaut ne s’en formalisait pas. Il avait œuvré pour de petites démocraties bourgeoises, des mafias désireuses de s’étendre vers les habitats orbitaux, des républiques minières qui n’avaient de république que le nom, de grands trusts internationaux, des cléricatures et des ligues fascistes ; des dictatures prolétaires tenues par des théoriciens néocoms pour qui les mots d’ouvriers, d’exploitation des masses, d’éducation civique étaient avant tout des expressions poétiques. Pour ces derniers, un travailleur était tout autre chose qu’un homme qui travaille, il se nimbait d’une auréole quasi mythologique. Au nom de ce frisson épique, ils signaient des listes de proscription, internaient dans des hôpitaux psychiatriques, pratiquaient des autodafés. Snaut éprouvait envers ces fabricants de révolutions, ces idéologues de pouvoir, la même curiosité qu’il aurait eue à dialoguer avec un fou ou un fanatique religieux. Il y avait en eux ce même mépris frappant pour la réalité, qu’il retrouvait chez Lénie.

— Fiche le camp, lança-t-il. Je veux être seul un moment, pour discuter avec eux.

Il la regarda s’envelopper dans une capote de coupe militaire et sortir.

L’écran était en position d’attente. Snaut activa l’aiguille au clavier. Le logiciel de décodage s’installa. Un visage figé apparut, neutre, la bouche épaisse.

« Prêt », annonça l’écran.

— Transmission.

Il fit un rapport bref de la situation.

— Un demi-succès, conclut-il d’une voix lénifiante. Henggel est hors de combat. Il ne se réveillera jamais. Quant à… Grous, c’est mon affaire.

La figure de l’intermédiaire s’anima dix secondes plus tard.

— Un demi-succès est un demi-échec. Débrouillez-vous pour que les deux soient morts dans deux jours. Et que l’enquête n’aboutisse pas, naturellement. Souvenez-vous que votre billet de retour est à ce prix.

— Simple problème de timing. Les deux sont condamnés de toute façon.

— Un clone dans la nature, vous appelez ça un problème de timing ?

— Tout ne peut pas être parfait, dans une opération.

La bouche sur l’écran se fit ironique.

— Nous nous faisons une autre idée de la perfection. Vous nous aviez habitués à plus d’efficacité. Pour un tel résultat, nous aurions tout aussi bien pu utiliser la main-d’œuvre locale.

Ils savaient tous deux que la main d’œuvre locale n’était pas fiable et posait souvent des problèmes, après. Snaut faillit lui faire remarquer que sa première proposition se serait révélée moins onéreuse, si elle avait été adoptée : le placement d’un satellite en orbite super-basse, doté d’un canon à rayons X. Mais ils avaient exigé une intervention personnelle.

« — Même pour ce genre d’opérations de précision, notre préférence va aux hommes plutôt qu’aux machines. C’est sur les êtres humains que nous nous appuyons. »

Il coupa la communication. Il n’aimait pas être pris en défaut, surtout par ces cadres qui estimaient que les gens comme Snaut ne faisaient que de la sous-traitance. Et par conséquent, qu’ils étaient sacrifiables, alors qu’il évoluait au cœur même du système. Il préférait encore la stupidité bon enfant d’une Lénie.

L’intermédiaire avait cependant raison sur un point : c’est lui qui possédait le billet de retour. Donc, le seul moyen de s’échapper du puits gravifique. Les yeux de Snaut se portèrent instinctivement sur le vieux blouson d’apesanteur crevé dont il ne s’était jamais résigné à se débarrasser, et qui avait traversé plusieurs identités.

Il se leva, plongea une main sous le matelas du canapé et attrapa un des paquets de cigarettes écrasés que Lénie cachait, pour fumer en cachette. Il frotta l’extrémité d’une cigarette pas trop tordue contre le côté rouge de l’emballage, afin de l’embraser. Puis il expulsa une langue de fumée vers le plafonnier spiral. D’abord, il lui fallait retrouver Grous, avant que des éléments plus ou moins indésirables n’interfèrent : qu’un imbécile ne le repère après avoir vu sa photo aux informations. Et si possible avant la brigade, mais cela n’avait d’importance que pour le compte-rendu d’autopsie, qui de toute manière serait enterré.

Il entendit le bruit de la porte, en bas de l’immeuble. Lénie, qui revenait. Il avait besoin de réfléchir sur le moyen de rejoindre Grous sans se faire repérer. Et d’abord, pourquoi celui-ci n’avait-il pas déjà été retrouvé par la police. Il avait dû rencontrer quelqu’un. Mais qui, et pour quelle raison s’était-il évaporé ?

Il y avait aussi la question d’Henggel. Son hôpital d’accueil devait être sévèrement gardé, et Snaut détestait improviser. Pour le moment, les services de sécurité étaient sur les dents. Les deux jours dont il disposait étaient un peu courts, mais il y arriverait.

Sans doute devrait-il finalement se résoudre à faire ce à quoi il s’était refusé jusqu’à présent : faire appel aux copains de Lénie.

*
* *

Ira claqua du pied la porte du studio plongé dans la pénombre. Elle jeta sa carte sur une table située à l’entrée, et se dirigea directement vers sa chambre, séparée de la salle à manger par une demi-cloison décorée d’un poster qui l’occupait presque tout entier. On y apercevait, perdue au milieu d’une rocaille rougeâtre, une encordée de six personnes, progressant difficilement au flanc d’une montagne escarpée. Une inscription minuscule, en bas de l’image, indiquait :

Éclipse Nergal Mont Pavonis – alt. 25 800 m.

La date renvoyait douze ans en arrière.

Un cercle tracé plusieurs fois au feutre rouge attirait l’attention sur l’une des personnes, la deuxième de la procession. La visière anti-UV d’un scaphandre pressurisé dissimulait son visage, mais il était certain qu’il s’agissait d’Ira. Le cliché satellite permettait de voir – plus bas, beaucoup plus bas –, le ressac immobile de rouleaux de nuages d’altitude léchant, telle une écume, le front dégarni du vieux volcan, dont le sommet, saturé d’une limonite que l’atmosphère n’avait pas encore rongée, déchiquetait le mauve sombre du ciel.

Elle ne conservait de ses quatre expéditions que des souvenirs incertains, comme si des siècles s’étaient écoulés depuis lors.

 

Grous donnait plié en chien de fusil, la tête tournée de côté. Il ronflait doucement. Une auréole de salive humidifiait le drap, aux commissures de ses lèvres. Ira recula jusqu’à toucher le mur d’étagères remplies d’objets poussiéreux, et ferma les yeux. Son cœur battait la chamade. Grous – Snaut – n’était pas parti : il gisait sur le lit, sans défense.

Un pot de gel d’aluminium pour l’estomac, ouvert, une cuiller plantée à la verticale dans la pâte couleur framboise, trônait sur la table de chevet Son Neutech 10 mm se trouvait dans le tiroir supérieur. Elle s’approcha, l’ouvrit. Le pistolet posé près d’un collier d’olivine du désert, n’avait pas été dérangé. Le compteur de munitions indiquait que le chargeur était plein. Ira repoussa le tiroir sans faire de bruit.

Retenant son souffle, elle se pencha sur l’homme endormi, et une bouffée de tendresse l’envahit. Il donnait les poings fermés, à l’instar d’un nouveau-né. Lui, un tueur international ?

« Ne sois pas idiote, se morigéna-t-elle. Tu as trente-sept ans et passé l’âge de t’émouvoir. »

En se redressant, elle aperçut, par la chemise entrouverte, les cicatrices. Deux lignes blanches traçant un V à peine visible sur la peau rose du torse, qui laissaient présager tout un réseau.

Une boule monta dans sa gorge, prenant naissance entre ses poumons.

« Que lui a-t-on fait ? » songea-t-elle.

Elle faillit dénuder son torse, mais serra les poings et fit volte-face.

La chambre n’avait rien d’extraordinaire, en dehors de minuscules éléments métalliques, inextricablement insérés dans les fibres de la moquette et du tapis central, qui faisaient crisser le moindre pas comme sur une plage de galets.

Dans un coin, échouée sur un rectangle de toile cirée découpée aux ciseaux et posée à même le sol, gisait une carcasse évoquant un corps de méduse, d’où pendaient un nombre indéfini d’appendices. La coque d’un mètre de diamètre, passablement cabossée, avait été gravée de l’inscription : MiniMobile 45. Non loin de là, une pile de brochures s’entassant jusqu’à hauteur des yeux. Celle du haut s’intitulait : Micromécanique, VII : Liaisons processeurs holographiques.

Seul Gorko avait été un jour admis dans son antre. À cette époque, elle travaillait sur un MM. 14, un drone qui n’existait plus que dans les usines mobiles se déplaçant à la lisière de la chaîne de volcans et récupérant la lave à fins de traitements industriels.

« — À quoi cela me sert ? avait-elle dit, en réponse à la question étonnée du policier. J’ai toujours aimé la bidouille. Et les études étaient trop chères pour mes parents ou moi. Après, il était trop tard pour les reprendre. »

Elle alla prendre dans la kitchenette une bouteille en forme de bulbe, une de celles que l’on trouvait dans les free-shops orbitaux, et régla le réveil pour deux heures. Elle s’installa en tailleur sur un vieux pouf, un oreiller sans taie calé derrière les épaules, la bouteille ouverte entre ses genoux. Ses nerfs se relâchaient lentement, tandis que l’alcool de vin d’algues bleues d’Hellas se mélangeait à son sang, diffusant jusque dans ses extrémités. L’alcool ne la trompait jamais : elle savait, au verre près, à partir de quelle dose elle perdait le contrôle. Alors, elle remplissait son verre à demi, et se posait la question : « vais-je être saoule, ou non ? » Le moment du choix était toujours un moment précieux.

Elle se laissa aller en arrière, et s’endormit sans s’en rendre compte, en regardant le jeune homme.

 

Quand le réveil tinta, celui-ci n’avait pas bougé. Ira déplia ses jambes engourdies, et saisit la cuiller fichée dans le pot de gel pour avaler sa ration – l’unique moyen pour son estomac de supporter la dose d’alcool quotidienne. Puis elle se déshabilla et prit une douche rapide, destinée à vaporiser les dernières brumes de la veille.

Elle secoua Grous avec douceur.

— On va chez Vincent, dit-elle comme il clignait des yeux dans sa direction. Tu te souviens de Vincent ?

Il fit signe que oui. Il avait mal au ventre et aux pieds. La marche l’avait usé, mais il n’osait lui en faire part.

Ils montèrent dans la voiture d’Ira. L’aube se glissait derrière les toits. Ira conduisait en essuyant ses yeux gonflés, brouillés de larmes de lassitude. Les demeures anciennes alternaient avec les nouveaux édifices, la pierre de lave avec le bois pétrifié. Plusieurs fois, ils furent arrêtés par des policiers contrôlant les carrefours. En voyant l’autocollant aux armes de la brigade urbaine sur le pare-brise avant, ils les laissèrent passer sans fouiller l’intérieur.

— La ville est sens dessus dessous, commenta Ira.

Jamais vu ça. Comment est-ce, chez toi ? Tu ne te rappelles de rien ?

Il connaissait des fragments de récits le concernant. Derrière le mur liquide, une voix qui était semblable à la sienne venait parfois lui en conter.

« — …Te dois bien ça, mon vieux. Il est branché ?… Bon. Tu n’as pas à savoir pourquoi tu existes. Mais un jour, j’aurai besoin de ton cerveau, également… Et puis, je te suis un peu redevable de ces histoires…»

Grous ne comprenait pas ce que cette voix lui disait, pas plus que ces récits qui mettaient en scène des êtres qui n’en étaient pas vraiment et qui portaient des noms qui étaient des sigles, et des groupes d’hommes qui luttaient en vain contre eux et mouraient par centaines. L’homme derrière la voix raconta comment ses cheveux avaient blanchi en une heure :

« — Nous devions être parachutés de nuit au-dessus d’une aciérie en grève depuis deux ans. Tous les compromis avaient échoué. Les hommes que nous avions infiltrés dans leur syndicat sauvage nous avaient appris qu’une réunion des meneurs avait lieu le soir même. Il fallait les éliminer proprement, puis prendre le contrôle de la situation avant que le reste des ouvriers n’aient eu le temps de réagir. Au moment de m’élancer, mon voisin eut un mouvement de recul – c’était la première fois qu’il sautait. Il m’agrippa et tomba avec moi, dans le vide noir. Il ne me fallut qu’un instant pour réaliser qu’il n’avait pas son parachute. Et le mien ne pouvait suffire à notre poids cumulé. Le sol montait comme un poing noir. J’étais encombré par mon matériel. Je le balançai, lui hurlai de faire de même. Mais il semblait paralysé, ses bras tétanisés autour de ma poitrine. Alors j’eus peur. Je me rendis compte que je n’avais plus le temps de l’étouffer entre mes bras pour le tuer – nous tombions beaucoup trop vite. Je tirai un petit poignard logé sur mon avant-bras, et lui tranchai la gorge. Mais je savais qu’il était trop tard. Deux ou trois secondes après, le choc. J’entendis mes jambes qui se brisaient à l’unisson. L’opération réussit tout de même, et je fus rapatrié. C’est dans l’hélico médical que je me rendis compte que mes cheveux avaient perdu leur couleur. Il faudra que je signale cette petite modification, pour ce qui te concerne…»

 

Grous secoua la tête.

— Non, je me rappelle de rien. Des images sont dans mon crâne, des choses et des mots qu’on m’a appris, je sais pas pourquoi.

— Qui t’enseignait ces choses ?

Grous se troubla. Ces paroles l’embêtaient. Il sentait qu’il aurait dû savoir. Il avait envie de serrer Ira fort contre lui, d’oublier toutes ces interrogations qui ne lui faisaient pas de bien.

La voiture ralentit et s’engagea dans un parking attenant à une vaste bâtisse plate, à deux étages.

— Le médico-légal, dit-elle tandis que l’automobile se garait sur son mode autonome. Il jouxte l’unité des soins intensifs de l’hôpital, pour les salles de scanning et les systèmes de stérilisation.

Elle le prit par la main pour l’aider à descendre. Il paraissait à bout de force. Elle se dit qu’elle aurait dû lui faire avaler du sucre dilué dans un verre d’eau.

Ils ne devaient pas attirer l’attention. Elle l’entraîna vers une entrée plus discrète, celle que l’on utilisait d’ordinaire pour évacuer les personnes décédées.

Elle trouva Vincent dans son bureau, au deuxième étage.

— Tu t’es remise de ta migraine ? fit-il en levant la tête de son terminal. Je mets la dernière main au rapport à remettre à Vollman, et puis baste, je rentre me coucher… Eh bien, que se passe-t-il ?

Elle avait fait entrer Grous et fermé soigneusement la porte.

Les yeux du médecin s’agrandirent.

— Ira ! Te rends-tu compte…

— Je suis désolée. J’ai besoin de ton aide, d’urgence.

Elle remarqua la main du vieil homme, qui rampait vers l’appareil.

— Ne fais pas cela. Crois-moi, tu es sa dernière chance. Ce n’est pas grand-chose que je te demande.

Ses sourcils se froncèrent, mais il interrompit son geste.

— Mais pourquoi, par Dieu Tout-puissant ? Te compromettre pour un assassin…

Ira ne l’avait pas entendu invoquer le dieu krétien depuis des années. Il ne le faisait qu’en cas d’émotion extrême.

Elle haussa les épaules.

— Je ne sais pas. La façon dont il me parle, peut-être. Il est perdu… Je suis convaincue qu’il est innocent de ce qu’on lui reproche. Il ne ferait pas de mal à une mouche.

— Qu’il ait fait quelque chose ou non, il est lié à l’affaire. Il a dormi chez toi ? Avez-vous…

— Je n’y ai même pas songé. Merde, Vincent, il est très mal. Il faut que tu lui fasses un check-up tout de suite.

La main de Vincent se porta jusqu’au terminal. Ira tressaillit. Il éteignit l’appareil.

— L’amener dans la salle d’autopsie ne va pas être aisé.

Ira sourit largement.

— Merci, Vincent. Ne t’inquiète pas, tous les effectifs sont dans la rue, à la recherche de Harl Snaut. Il reste au plus une quinzaine de personnes.

Pour plus de sécurité, le vieil homme eut l’idée de panser la moitié du visage de Grous. Il s’absenta quelques minutes, pour revenir avec un rouleau dévideur de bandage. Le plus important était de dissimuler sa brosse de cheveux blancs. Ils empruntèrent l’ascenseur et descendirent jusqu’au sous-sol. Personne ne sembla faire attention à eux.

Un garçon de salle récurait une table d’autopsie. Ils attendirent qu’il soit parti, puis Vincent fit allonger Grous sur une des tables et alluma les systèmes de contrôle.

— Cela faisait bien longtemps que je n’avais pas examiné d’être vivant, fit-il avec un rire forcé.

Ira le regarda opérer. Depuis la veille, elle avait eu à peine le temps de réfléchir, les événements avaient précédé sa pensée. À présent, elle ne savait si elle devait ou non blâmer son tempérament impulsif. Et si elle avait fait fausse route ? Si elle s’était rendue complice d’un criminel, et avait entraîné son chef dans sa méprise ? Mais non. Elle avait eu raison. Si Snaut était coupable, il ne se serait pas prêté à un examen. Il n’aurait pas accepté de l’accompagner.

Cela dura plus longtemps que prévu. Au bout d’un moment, Vincent attrapa la jeune femme par la manche.

— Regarde.

L’écran montrait une vue en coupe du corps de Grous, du moins son torse et son abdomen. Vincent demanda une rotation lente. L’ordinateur avait attribué à chacun des organes une couleur différente, afin de les séparer les uns des autres.

— Visualisation : système digestif et viscères, en informations spectrographiques.

L’écran fit ressortir les organes demandés en rouge. Ira plissa les yeux. Effectivement, ça n’était pas normal.

— L’estomac est presque inexistant. Les intestins, par contre, sont énormes. Viscères : foie atrophié, d’à peine une livre. Là, on lui a greffé une membrane hépatique de complément. Plus de reins… remplacés par deux cartouches d’épuration dialytiques… Attends un peu.

Le médecin poursuivit la liste des organes manquants ou endommagés.

— Il manque un morceau de poumon. Son œil gauche est en verre. Il faudra le laver, sinon l’infection va s’installer. Demande : système nerveux supérieur, sans les territoires sensitifs.

Une nouvelle image s’afficha, où s’incrustait une résille de fils irradiant d’un tronc plus épais, la moelle épinière. Au-dessus trônait le cerveau. Vincent se pencha plusieurs minutes, demandant des renseignements précis.

Il demeura quelques instants sans parler, une main sur ses paupières closes.

— Excuse-moi, fit-il en rouvrant les yeux. J’ai travaillé toute la nuit, sans discontinuer. (Il se tourna vers Grous) : Voulez-vous retirer votre chemise ?

Grous s’exécuta. Depuis le début de l’examen, il était resté rigide et la gorge contractée, comme si un geste ou une parole avait pu faire échouer le test.

— C’est bien ce que je pensais. Toutes ces cicatrices, sur son corps… La plus vieille a des années, elle est presque effacée. As-tu remarqué sa peau ?

Ira hocha la tête. Quand elle avait vu la première image, un spasme de peur avait descendu l’œsophage, pour aller se nicher comme une boule élastique dans son estomac.

— Et le cerveau, continuait le médecin. Le dessin des circonvolutions est nivelé, les axones sont insuffisants pour un homme de trente cinq ans. Même pour un enfant… Il ne progressera plus, à moins d’un traitement biochimique très coûteux, et une éducation appropriée. Regarde, au niveau de la nuque : une prise neurale, d’un type que je ne connais pas. Très évoluée, peut-être militaire.

— Alors ? fit Ira d’une voix rauque.

— À première vue, il n’est pas fait pour survivre longtemps. Moins d’une semaine. Avec une cartouche que l’on n’arrivera pas à renouveler en guise de rein, son sang s’empoisonnera petit à petit. C’est un puzzle humain auquel il manque trop de pièces. Les cicatrices correspondent aux interventions d’ablations successives, elles sont la signature de Snaut. L’hypothèse d’un tueur ne tient donc plus. D’abord, j’ai pensé à un condamné, qui achevait sa carrière sur une opération suicide. Ou bien à un homme souffrant d’un dédoublement de la personnalité. Ces cas sont extrêmement rares, mais pas inexistants. Mes deux interprétations ne sont pas possibles, vu l’état du cerveau : son âge mental ne doit pas excéder sept ans. Quant à sa peau, elle prouve qu’il a séjourné la majeure partie de sa vie dans une cuve de croissance.

« Sept ans d’âge mental dans un corps de trente-cinq », songea Ira en frémissant.

— Ne peut-on le prolonger en lui remplaçant sa cartouche rénale ?

Vincent eut un geste de négation.

— Le modèle m’est inconnu. Il a pu être fabriqué sur une centaine de mondes différents, le choix est trop vaste. Dans l’hypothèse où nous le retrouvions, importer des cartouches par vaisseau trans-Portes, même à un coût exorbitant prendrait trop de temps. En ne lui donnant à manger que des aliments complètement assimilables par l’organisme et ne provoquant qu’un minimum de déchets, il vivra quelques jours de plus. Mais ne te fais pas d’illusions, il ne s’en sortira pas.

Grous demanda à Ira s’il pouvait rendosser sa chemise, car il avait froid. Elle lui fit signe de se redresser. Vincent donnait de nouveaux ordres au logiciel médical.

— J’ai comparé les caractères de ce jeune homme…

— Grous, coupa Ira.

— … de Grous aux renseignements anatomiques que nous possédons de l’homme qui s’est présenté sous le nom de Harl Snaut. Ils sont identiques à cent pour cent. Ce sont une seule et même personne.

Ira posa une main sur l’épaule de Grous.

— Tu sais bien que c’est impossible. Grous ne peut pas avoir tué Henggel.

Vincent fit réapparaître l’image précédente.

— Remarque ces traces dans sa gorge et sa trachée. Ce sont celles d’une sonde alimentaire placée toujours au même endroit. Grous, comment faisais-tu pour manger ?

— Ben, par le tube ! La bonne compote, elle coulait dans ma gorge et c’était bon et nutritionnel.

— Nutritionnel, répéta Ira sur un ton dubitatif. Sais-tu ce que ce mot signifie ?

Grous bomba le torse.

— Oui, je sais ! Est nutritionnel ce qui permet l’apport aux cellules des éléments assurant leur croissance, le maintien de leurs formes et leur fonctionnement.

— C’est exact. Où as-tu appris cela ?

Grous haussa les épaules mais ne répondit pas.

— Comprends-tu ce qu’il est, à la fin ? martela Vincent. La réplique d’un homme que l’on a fait grandir en cuve, comme une plante. En accélérant le temps de croissance, très certainement. Son cerveau était maintenu opérationnel grâce à un implant neural, qui l’éduquait automatiquement.

— Tu veux dire que Grous est une copie ? et que l’original est Snaut ?

Vincent repassa une main sur ses yeux. Il paraissait exténué.

— En tant que soldat de fortune, Snaut devait avoir besoin de temps à autre d’un organe neuf, en état de fonctionner. Grous constituait une sorte de garantie, en cas d’accident. Avec un jumeau parfait, un clone artificiellement gardé en vie dans un bain nutritif de laboratoire, les greffes étaient un jeu d’enfant.

— Il aurait pu faire développer des organes séparément, murmura Ira. Mais il a préféré un double complet, capable d’une vie autonome l’espace d’un nombre d’heures limité. Tuer le garçon d’étage était donc bien une erreur, c’est le clone qui devait être abattu. Je comprends la raison des balles explosives : pour qu’on ne s’aperçoive pas de la supercherie, que Grous n’en avait plus que pour huit jours à vivre.

Ses propres paroles la terrifièrent. Grous n’était-il que cela : de la chair ? un cadavre commode à livrer aux autorités ? Elle comprenait à présent la raison pour laquelle Snaut n’avait pas caché son arrivée. Bien au contraire, il avait tout fait pour se faire repérer. Même sa chambre d’hôtel avait été enregistrée à son nom. Le plan du mercenaire n’était pas parfait. Ainsi, certains se demanderaient logiquement qui avait tué le Snaut factice. Mais la curiosité de la population serait désamorcée. La justice et la presse disposeraient d’un coupable à bon compte. Et la police ne chercherait plus d’individu correspondant au signalement de Snaut.

Seulement, cela avait mal tourné. Et Snaut se retrouvait avec un double de lui-même en liberté.

Il y avait tout à parier qu’il ferait tout pour le retrouver, et l’éliminer pour de bon.


CHAPITRE V

— Comment l’avez-vous repéré ?

L’écran de visiophone était éteint de part et d’autre, en mode aveugle. Snaut ne tenait pas à faire la connaissance de son contact dans la brigade.

— Le médecin légiste a opéré une série de tests médicaux sur… enfin, vous savez. Il n’en a fait officiellement mention nulle part, mais il a omis d’effacer les renseignements stockés dans un dossier temporaire de la banque de données cliniques de la morgue. Une chance que je l’aie découvert par hasard, en allant chercher le rapport de Vincent.

— Qui est Vincent ?

— Le médecin légiste.

— Donnez-moi son adresse.

Il mit le haut-parleur et nota les coordonnées sur un revers de magazine traînant à côté du terminal.

— Je ne crois pas que ce soit Vincent qui détienne votre homme, ajouta l’autre immédiatement. Il ne sort jamais de son labo. Comment aurait-il pu entrer en contact ? De plus, son check-up m’a paru un peu trop démonstratif. Quelqu’un se trouvait là, qui écoutait. Il n’y a pas trente-six suspects. Il n’y en a qu’une, en réalité : Irena, son assistante. Elle seule a pu lui faire promettre le secret. Vincent a le sens du devoir dans le sang.

— Nous verrons cela, éluda Snaut. C’est moi qui vous rappelle. Oh, je veux l’adresse de cette Irena.

— Tout le monde l’appelle Ira… Mais cela n’a pas d’importance pour vous.

Il la lui donna, sans zèle excessif : il avait vu ce dont Snaut était capable pour parvenir à ses fins. Mais il avait eu le bon sens de ne rien lui cacher.

Snaut déchira le bout de couverture et le fourra dans sa poche. Comme il raccrochait, Lénie rentra, accompagnée de deux hommes.

Elle fit les présentations :

— Thoras et Bronitz, des compagnons de route.

Snaut inclina brièvement le menton. Le premier était un long jeune homme maigre, aux joues creuses et vérolées, au nez mince d’aristocrate. Il portait une sorte de vareuse très stricte, sans poches, montant jusqu’à un cou de poulet.

Lénie lui avait montré quelques-uns de ses écrits, recueils de poésie politique et essais sur l’état de la société. Snaut avait déjà honoré des contrats sur des écrivains, bien qu’il n’ait jamais vraiment saisi l’utilité pour ses commanditaires de le faire. Les écrivains discouraient sous une forme élaborée de leurs névroses sexuelles ou des problèmes des autres même si la plupart n’avaient pas la qualification ni l’intelligence adéquates. Ils avaient tendance à confondre amour, morale et psychologie. Snaut avait ouvert quelques bouquins. Il ne s’en était pas mieux porté pour autant.

Thoras s’avança, l’air grave, et lui serra la main.

— Bienvenue à toi, compagnon de route.

— Compagnons, répéta Snaut sur le même ton. Vous et moi servons la même cause.

— La cause dont tu te réclames, compagnon, a besoin d’argent, attaqua l’autre qui l’épiait à travers ses paupières plissées.

Bronitz. Lénie avait peu parlé de lui : il était issu d’une famille qui avait, durant des générations, extrait du minerai envoyé sur orbite par accélérateur magnétique. Plus petit que Thoras, la voix fluette – contrairement à celle de son compagnon, qui était belle et profonde. Le haut de son crâne était prématurément dégarni. Snaut le jaugea, et d’emblée le trouva beaucoup plus dangereux. Plus âgé, il avait saisi à qui il avait affaire. En parlant finances, il s’était situé à son niveau. Peut-être, comme chez Snaut, la cause n’était-elle qu’un prétexte. Cela n’avait pas d’importance. C’est avec lui que l’on pourrait discuter sérieusement.

— Le temps presse. En ce qui intéresse vos subsides, je fixe la barre maximum à cent mille équors. Mais il faut que vous agissiez tout de suite. Dans la rue, je suis un peu voyant.

À l’énoncé de la somme, les yeux de Thoras s’étaient agrandis. Ceux de Bronitz s’étaient au contraire rétrécis.

— La cause…

— … a besoin de cet argent, qui va lui filer sous le nez dans cinq secondes si vous essayez de marchander. Vous êtes des révolutionnaires, non des margoulins, n’est-ce pas ? Une fois au pouvoir, vous chasserez les marchands du temple.

Bronitz le fixa sans ciller, appréciant médiocrement la référence religieuse. Thoras eut un haussement d’épaules exagéré.

— Nous n’allons pas nous disputer après ce que tu as fait pour nous. Après tout, nous sommes tous au service de la même idée. Que faut-il faire ?

Il avait au moins compris que son rôle se bornait à se plier aux ordres. Les multimondiales employaient souvent ce genre de recrues. Les groupuscules d’activistes avaient l’avantage de l’efficacité, par leur connaissance du maniement des armes et leur implantation locale ; en revanche, on ne pouvait les utiliser en général qu’une seule fois. Snaut donna ses instructions. Ils discutèrent encore quelques minutes, puis les trois hommes se séparèrent.

Bronitz rappela une demi-heure plus tard, comme convenu.

— J’appelle de chez Ira. Il n’y a plus personne. J’ignore où elle est allée.

— Fais pivoter l’objectif du visio. Je veux voir à quoi ressemble son intérieur.

Celui-ci avait été dévasté. La chambre également était sens dessus-dessous. Une étagère gisait, fracassée, en travers du lit. Une foule d’objets avaient roulé sur le sol. Snaut reconnut une paire de jumelles amplificatrices dont il manquait une lentille, un bout de corde attaché à un mousqueton cassé, une vieille balise électronique de plastique rouge.

L’homme n’avait pas chômé.

— Nous avons été pris de vitesse. La fille a dû se méfier. Elle devient singulièrement gênante, comme dirait Lénie. Qu’as-tu trouvé d’intéressant ?

— Pas d’arme. Par terre, il y a des tas de petits trucs métalliques et une espèce d’atelier de réparation, mais pas trace de machine. Curieuse, cette Ira. La cause aurait besoin d’éléments de sa trempe.

Snaut eut une brève contraction des mâchoires. Vollman aurait dû lui parler de l’assistante. Il réfléchit.

Elle n’avait que quelques heures d’avance. Il tenait peut-être l’idée. Étant au courant de l’état de Grous, elle devait savoir que son estomac ne supportait pas les aliments solides. Elle chercherait donc à acheter une nourriture spéciale, du type de celle qu’on donnait aux bébés nouvellement sevrés.

Il mit Bronitz en attente et composa les renseignements. La liste des pharmacies défila sur sa demande. Il y en avait une bonne quarantaine. Il pesta intérieurement. Il faudrait plusieurs heures pour planquer des caméras de surveillance devant chaque entrée. Non, il devait y avoir une solution plus rapide.

Il appuya sur une touche, et Bronitz réapparut sur l’écran.

— Tu vas rester là. Quand la fille se pointera, tu te montres, mais tu la laisses filer. L’important est qu’elle nous mène jusqu’à Grous. Il faut que Thoras fasse les repérages dans l’hôpital où Henggel a été placé. Moi, je me rends chez le médecin légiste. Il sait sûrement quelque chose.

*
* *

Le marsorode fonçait en cahotant sur des pneus affectant la forme de tonneaux renversés, le long d’une route grossièrement bitumée. Derrière eux les Cheminées, que la distance ne parvenait pas à rapetisser, semblaient monter la garde auprès de la cité. Des grillages à l’abri desquels se balançait du blé en épis bordaient le fossé. Au loin, une structure jaune et noire se déplaçait sur de longues pattes terminées par des roues minuscules ; de son abdomen à l’aspect de barrique jaillissait un brouillard nourricier. Les grillages dépassaient en hauteur la cabine surélevée du marsorode.

Depuis une heure, Ira s’efforçait de répondre aux questions que ne cessait de poser Grous, assis à côté d’elle. Il était insatiable, et elle sentait sa patience s’effilocher. Sortir d’Amagio sans se faire repérer n’avait pas été une partie de plaisir. Et il lui faudrait renouveler cet exploit plusieurs fois… Tout cela pour un homme-enfant à qui il ne restait qu’une semaine à vivre. À moins qu’elle ne trouve quelque chose… Mais rien ne se présentait à son esprit. Les pots de purée diastasée et de compote au gluten qu’elle avait achetés pour deux jours ne constituaient qu’une solution provisoire.

— Dis-moi comment c’est autour du bocal ! demandait Grous pour la troisième fois. Et puis d’abord, pourquoi on parle de bocal ?

Elle soupira.

— Nous avons tendance à conserver des dénominations désuètes, comme bocal ou marsorode. Cela tient à notre histoire, sans doute. Ces mots datent des premiers temps de l’aménagement, quand l’atmosphère était toute neuve et que les volcans se réveillaient et fumaient sous les déluges. Les trois mers se remplissaient. On venait juste de placer Nergal…

— Qui est-ce, Nergal ?

— La troisième lune. Elle est beaucoup plus grosse que les deux autres, Phobos et Deimos. Celles-là, on ne peut les voir que depuis les plus hauts massifs, avec de puissantes jumelles. Moi, je l’ai fait. Phobos se lève et se couche trois fois par jour, c’est pourquoi on dit qu’elle vit trois fois plus vite que Deimos, la lune creuse. Ce sont des crachats de volcans, qui sont montés si loin qu’ils ne sont jamais redescendus ; elles sont gris foncé, et pleines de trous, comme des patates ! Nergal a été apportée par les hommes qui ont rendu ce monde habitable. Elle est une sorte d’ancre pour Mars, elle l’empêche de basculer dans le vide. Quant aux bocaux, ce sont d’anciennes oasis créées au fond de grands cratères, et que délimitent des montagnes basses comme celles que tu vois au loin. La végétation de toute la terre est partie de là. C’est dans les bocaux que se trouvent les grandes villes, comme Amagio.

Elle n’était pas sûre que Grous trouvait un sens à ses explications plutôt embrouillées, malgré les « Oui, oui » ponctuant ses paroles. Elle se contentait de jeter pêle-mêle d’antiques réminiscences scolaires. Mais le cerveau de son élève se révélait être un vrai buvard.

— Au-delà du bocal s’étendent les planitias, poursuivit-elle. Des steppes, des cordons de dunes de pierre concassée et de vastes déserts de rouille, dans l’intérieur des terres. Mais il n’en reste presque plus, le lichen noir les a quasiment tous recouverts. Si l’on continuait vers le nord, au bout d’un moment nous tomberions sur l’océan boréal. L’autre face est inhabitable, en raison des volcans que notre venue a réveillés : elle ne présente qu’une succession d’arêtes crénelées interrompues de crevasses fumantes ; un chaos rocheux de chasmas et de tholus, de falaises où des tempêtes de sable de lave – les Vents Parallèles – soufflent sans discontinuer, de pics de régolite déchiquetés surplombant des gouffres. On dit de cette face qu’elle honore le nom de notre monde.

Le marsorode s’enfonçait dans la plaine de champs cultivés, vers la limite érodée du bocal. Les dernières fermes avaient disparu, les champs s’étendaient sur des kilomètres carrés. Les silos à grain qu’ils croisaient à intervalle régulier, peints de couleurs vives, ressemblaient à des minarets de dix mètres de hauteur.

Grous se taisait depuis cinq minutes. Il tordait ses doigts en crochant les manches du pull-over grenat prêté par Ira. Celle-ci supposa qu’il avait besoin de manger. L’injection de glucose que lui avait faite Vincent l’avait remis sur pied, mais n’avait pas calmé sa faim. Au bout d’un moment, il s’enquit :

— Tu as parlé de moi à Vincent, et Vincent a aussi parlé de moi, mais j’ai pas compris tout ce que vous disiez. Pourtant, j’ai essayé. Mais vous avez dit que j’étais pas très intelligent, alors c’est normal que je comprends mal. Le monsieur, Snaut… C’est mon père ?

Elle secoua la tête, faisant onduler la masse soyeuse de ses cheveux.

— Disons qu’il t’a fait à son image. Sais-tu en quoi consiste le clonage ?

— Oui, j’ai appris : c’est une manière de faire des bébés, une manière mauvaise parce qu’il n’y a pas de maman… Alors, je suis exactement comme mon papa.

— Non, pas exactement. De l’extérieur, vous êtes semblables, mais vos cerveaux, vos esprits sont différents. C’est très compliqué à expliquer.

— J’aime quand tu m’expliques, répondit Grous avec flamme, même si je suis pas très intelligent. Personne m’a jamais expliqué qui j’étais, même quand je demandais. Et pourquoi Snaut, il m’aime pas.

— Il n’aime personne.

— Mais tu as dit qu’il m’avait fait ! Qu’est-ce que je suis, moi ? Et pourquoi je suis tellement bête ? C’est peut-être pour ça que Snaut il me veut du mal : parce que je suis trop bête.

Les yeux de la jeune femme quittèrent la route et se posèrent sur Grous. Elle paraissait en colère.

— Tu n’es pas plus bête qu’un autre. Simplement, tu n’as pas eu d’expériences dans la vie réelle. Ici, on considère que l’esprit aussi a un squelette, fait de nos souvenirs. Ton squelette se fortifiera avec les années. En tout cas, tu ne dois rien à Snaut.

Elle se demanda fugitivement pourquoi il n’avait quasiment aucun souvenir de sa vie dans la cuve de croissance.

« Il faut de la pesanteur pour orienter le squelette dans une direction, se rappela-t-elle. La pesanteur de l’esprit est le temps, sur lequel les souvenirs poussent comme sur du terreau. Les moments vécus par Grous n’avaient aucune continuité dans laquelle enfoncer leurs racines. Ils ne doivent pas avoir plus de réalité pour lui qu’un rêve. »

Le jeune homme s’agitait sur la banquette. Son menton se mit à trembler, comme s’il allait fondre en larmes.

— Pourquoi est-ce que tu t’occupes de moi ? J’ai pas de maman. Et puis, je suis trop grand.

Ira tourna vivement la tête, et ses mains blanchirent sur le volant, comme si elle voulait l’étrangler. Il était des choses qu’elle ne se sentait pas le courage de lui avouer. Jamais elle n’avait enduré un désir aussi violent pour un homme. Elle éprouvait une envie douloureuse d’écraser sa bouche sur ses lèvres, de presser ses seins contre sa poitrine. À plusieurs reprises, elle avait dû se raisonner pour ne pas céder au penchant brutal d’embrasser cette bouche qui n’avait jamais embrassé.

Depuis combien de temps n’avait-elle pas ressenti le vertige d’être caressée par des mains d’homme ? Trois ans, trois ans déjà ?

Elle se rappelait vaguement son nom : Eugène Tomba. Il l’avait draguée sans conviction, à six heures du matin, dans un de ces bars où l’on apporte son repas et l’on ne paie que la chaise et les boissons. Son taxi était garé devant la vitrine et il sirotait un verre de bière rouge Pombé, en réalité du jus de pastèque fermenté. L’acquiescement d’Ira à ses molles avances l’avait autant étonné qu’elle-même. Ils avaient fait l’amour chez elle, sans hâte. Eugène était gentil ; il avait traversé, comme elle, les glaciers tharsisiens jusqu’à l'équateur. Ils avaient vécu un peu ensemble, le temps d’épuiser leurs réminiscences respectives.

« — Chaque verre d’alcool tue un souvenir, lui avait-elle avoué. Les dates, les anecdotes se confondent dans mon esprit. Aujourd’hui, tout est flou. Et je continue de boire, pour ne pas faire le compte de ce qui me reste de souvenirs. »

Il était parti au bout de deux semaines, s’excusant :

« — L’aventure, il y a longtemps que j’ai raccroché. Ça n’est manifestement pas ton cas. C’est la raison pour laquelle tu bois : pour brûler dans l’alcool l’adrénaline excédentaire infusant dans tes veines. Tu es têtue comme un drom, mais ce combat est perdu d’avance. Moi, je refuse de te suivre sur cette pente. Un jour tu te suicideras, je ne veux pas être là pour le voir. »

 

Lassé d’attendre une réponse, Grous s’était renfoncé dans la banquette dure et mordillait son pouce.

— J’ai faim, dit-il d’une voix plaintive.

Ira cligna des yeux. Il était midi passé.

— Quand on sera arrivés. Tiens-toi tranquille, ça va cogner : si tu mangeais maintenant, les cahots te feraient vomir. Regarde plutôt la route. Qui sait, il y a peut-être des dromi à proximité.

Grous se renfrogna. Le marsorode quitta la route et emprunta une piste de rocaille et de sable mal entretenue. Blé, malt et sorgho des champs alentour cédaient la place à la culture de tubercules ressemblant à des chauve-souris enveloppées dans leurs ailes, qu’Ira appelait « pommes de mars » et qui parvenaient à pousser dans cet humus grossier, truffé de cailloux orange. Les larges roues bombées se révélèrent utiles pour progresser.

Ils roulèrent encore une demi-heure à travers un paysage de plus en plus rude. Comme si le socle rocheux faisait le gros dos, s’acharnant à faire craquer la mince pellicule végétale qui le comprimait ainsi qu’un corset trop serré : de l’erbue servant de pâturage aux populations de dromi.

À deux kilomètres au nord serpentait une autre route, plus praticable – mais aussi plus pratiquée. De temps à autre, Ira jetait un coup d’œil dans la soute arrière, afin de vérifier que le MM.45 ne ballottait pas dans ses attaches.

— Oh, qu’est-ce que c’est ? demanda Grous en arrondissant les lèvres.

Ils approchaient d’un bâtiment de béton blanc de deux étages, aux murs aveugles, adossé à une muraille rectiligne, interminable, faite du même matériau. La façade pentue mesurait un mètre soixante de hauteur, un enfant de dix ans aurait pu l’escalader sans difficulté. En revanche, elle semblait assez épaisse. À l’entrée de l’édifice à l’allure de blockhaus était placardé un panneau :

PROPRIÉTÉ D’ÉTAT. ACCÈS FORMELLEMENT INTERDIT.

Le marsorode stoppa sur un carré de verdure attenant, ancienne pelouse que l’on avait cessé d’entretenir. Ira éteignit le moteur et appuya sur le bouton d’ouverture des portes. Un vent frais s’engouffra dans l’habitacle. La jeune femme sauta à terre et s’approcha du bâtiment, que fermait une porte boulonnée. Le béton blafard était incrusté de pierres rouges et de motifs rectangulaires imbriqués les uns dans les autres.

— Une des retraites favorites d’un ancien ami, annonça-t-elle en assénant un coup de poing sonore sur le battant blindé, marqué du chiffre 3 à moitié effacé. Le lanceur de fret linéaire, un des derniers en activité, presque un monument historique. Pas aussi ancien que les Cheminées, évidemment. Il propulse son lingot de cent tonnes de minerai vitrifié à six kilomètres seconde, par une sorte de tube qui génère un coussin magnétique. Voici la tranchée principale, elle mesure vingt-deux kilomètres de long.

Elle brandit une clé étoilée et déclencha une petite porte près du battant.

— En dix ans, ils n’ont jamais changé le code, dit-elle en tapotant sur un clavier numérique protégé d’une pellicule plastique antipoussière. Il n’y a rien à voler là-dedans, et en plus on ne l’utilise presque plus. C’est pourquoi tu n’auras pas de plus sûr abri.

La porte se débloqua avec un bruit d’écoutille de sous-marin. Ira pénétra la première dans l’ombre intérieure. Grous la suivit en baissant la tête.

L’air sentait le moisi. Ira traversa une pièce abandonnée, où un panneau couvert de boutons saupoudrés de poussière surmontait une vitre rendue totalement opaque par une couche grise. Les murs étaient nus, hormis une armoire métallique, grande mais étroite. La jeune femme ouvrit une porte de contreplaqué, donnant sur un tunnel obscur. Grous s’arrêta sur le seuil et laissa ses yeux s’accoutumer à la luminosité ambiante. Des ampoules engrillagées distribuaient chichement leur lumière, telles des lucioles condamnées à perpétuité, le long d’un tunnel dont la ligne de fuite se perdait à l’infini.

— Cinq kilomètres devant nous, quinze dans notre dos, déclara Ira en frottant ses mains l’une contre l’autre. Ces relais ne sont plus utilisés depuis trente ans, tout est centralisé à la base.

— Il fait froid, grelotta Grous.

— Désolé, mais tu vas devoir rester là un ou deux jours. Je te laisse un compagnon à qui tu pourras parler : un drone, c’est une espèce de robot qui peut se déplacer. J’entrerai en contact avec toi par son intermédiaire. Ainsi, tu ne seras pas seul.

Grous fit la moue.

— Tu parles du machin, dans le marsorode ? Il est pas beau. Comment il s’appelle ?

Ira réprima un mouvement de mauvaise humeur. Sa langue était desséchée, mais elle n’avait pas pensé à emporter une bouteille. Une simple bière lui aurait fait du bien.

— Tu peux lui donner le nom que tu veux. Il est très gentil, tu verras. Reste là, je vais le chercher. Tu vas pouvoir manger.

Elle sortit à grands pas.

Grous essaya d’apercevoir le bout du tunnel ; la distance le noyait de pénombre. Il voulut s’approcher du centre du tunnel, mais une rampe le heurta au niveau de la taille. Il se rendit compte qu’il n’était possible de circuler que sur une travée bétonnée d’un mètre cinquante de large.

Un conduit tubulaire occupait la majeure partie de l’espace. Il était énorme, et d’épaisses plaques métalliques, ressemblant à celles que l’on trouvait derrière les réfrigérateurs, le bardaient de toutes parts. Ces plaques, d’après Ira, accéléraient les lingots jusqu’à vingt fois la vitesse du son. Cela l’avait amusé : la lumière, le son avaient une vitesse, et pourtant ce n’étaient pas des choses ! Entre les aimants sinuait une géographie de tuyaux et de câbles liés en nattes colorées ; à l’endroit où se trouvait Grous, une porte à glissière, très épaisse elle aussi, permettait à un homme de pénétrer à l’intérieur du tube de lancement. Tous les vingt pas, une passerelle enjambait ce dernier. Les dimensions du tunnel obligeaient les personnes désireuses de le traverser à baisser la tête.

Grous revint dans la pièce poussiéreuse. Par la porte ouverte, il distinguait Ira, en train de décharger son drone. Il eut envie de l’aider, mais elle lui avait dit de rester, et le ton qu’elle avait employé le dissuadait de désobéir.

Désœuvré, il s’approcha de l’armoire de métal vétuste rangée dans un coin, qui constituait l’unique mobilier. Son ventre possédait une trappe. Grous la souleva. Un relent nauséabond lui sauta aux narines, et il eut un mouvement de recul. Lorsqu’il ouvrit de nouveau la trappe, l’odeur était moins forte. Ce qui gisait au fond du réduit n’était plus identifiable ; une pellicule verte, poudreuse, le recouvrait uniformément. À côté s’entassaient des insectes morts, amalgamés les uns aux autres en une croûte friable. Grous en saisit un avec délicatesse, mais celui-ci s’effrita sous ses doigts. Il chercha dans sa mémoire, parmi les choses qu’il avait apprises. L’image d’un distributeur d’aliments lui traversa l’esprit. L’unique barquette restante avait pourri, puis la moisissure avait séché ; des larves s’en étaient nourries, avant de s’éteindre à leur tour. Grous sentit des larmes enfler dans ses yeux, qu’il refoula tant bien que mal. Elles lui ressemblaient : nées par accident, et destinées à vivre brièvement.

Interrompant ses réflexions, Ira entra la pièce. Le MM.45 trottinait sur ses talons comme un petit chien. Ses pattes pleines d’articulations cliquetaient, en émettant des bourdonnements, faibles mais multiples.

— Lui as-tu trouvé un nom ? dit-elle en faisant stopper le drone devant Grous.

Celui-ci fronça le nez.

— Je sais pas. Je peux l’appeler Grous, comme moi ?

Elle fit ondoyer ses cheveux noirs.

— Comment ferai-je pour vous différencier, si vous vous appelez pareil ? Ce n’est pas compliqué, tu sais. On choisit souvent au hasard.

— Je connais pas beaucoup de noms… D’en haut, le drone il ressemble à une tortue. Je pourrais l’appeler Tortue ?

— Je ne pense pas qu’il t’en veuille. Tu pourras lui parler, pendant que je ne serai pas là. Ce sera ton copain le temps que je revienne, quand tu auras mangé et dormi.

— Tu vas partir, murmura Grous.

Elle se pencha sur Tortue, épela un code, et l’hémisphère supérieur du drone émit un soupir. Grous ne put s’empêcher de lancer un « Oh ! » de stupéfaction. Ira fit basculer le capot, dévoilant un mécanisme compliqué. Elle enficha l’extrémité d’un câble relié à un clavier sur lequel elle tapa quelques instants. Elle rabattit le couvercle de la coque.

— Voilà… Maintenant, tu peux lui parler. Et moi aussi, par l’intermédiaire de mon visio. On pourra même communiquer à travers Tortue. Dès que tu prononceras son nom, il répondra.

— Bon, j’ai compris, dit Grous subitement grognon. Je comprends des choses, quand même.

Ira lui jeta un coup d’œil surpris. Grous venait de se rebeller, à son échelle. Elle s’avança et prit sa tête entre ses mains. Elle le sentit qui tressaillait mais ses bras demeurèrent ballants.

— Bien sûr que tu n’es pas idiot. Tu as juste besoin de temps, pour apprendre des choses. Je suis contente que tu ne le penses pas sérieusement. Je t’aime beaucoup. Tu ne t’ennuieras pas pendant mon absence, je te le promets.

Une mèche de cheveux tomba sur sa joue. Il dit gauchement :

— J’aime bien tes cheveux, ils roulent tout le temps ! Ils s’écoulent comme un flot de lumière, je veux dire, une lumière noire…

D’une main, elle les ramena en arrière.

— Crois-moi, c’est la seule chose dont je puisse être fière.

— C’est pas vrai, tu es belle de partout ! s’écria-t-il sur une impulsion.

Elle se rendit compte qu’elle rougissait jusqu’aux oreilles. Instinctivement, elle fit un pas de recul. Le désir revenait… Non, elle ne devait pas.

— C’est gentil. Je n’ai pas l’habitude des compliments. Allons t’installer, puis je m’en irai.

Un sentiment diffus poussa Grous à se jeter à ses genoux, à la supplier de rester, mais l’émotion lui collait la langue au fond du palais et faisait ses jambes toutes molles, comme si ses os avaient fondu dans sa chair.

« On dirait que mon cœur a grossi », se dit-il. Il était rouge de partout, son ventre était en feu. Son visage transpirait et il avait envie de faire des choses, mais il ne savait pas quoi : les pensées restaient en lui, à moitié formées, ne se montrant que jusqu’à la taille.

Elle le conduisit dans le tunnel, et le mena jusqu’à une niche circonscrite entre deux arches de soutènement, située à cent mètres de l’entrée et éclairée par une veilleuse de quarante watts. Elle étendit sur le sol de béton une épaisseur de bullpack, et un duvet kaki pourvu d’une capuche transparente. Elle lui expliqua comment l’utiliser.

Il s’assit sur le sac de couchage qui faisait comme un lit, et mangea un pot de compote, en mâchant trois fois chaque bouchée, comme lui avait dit Ira. Il hoqueta à plusieurs reprises, mais son estomac parut tenir le coup.

— C’est bon ! dit-il en raclant le pot. Bien meilleur que la compote de la sonde.

— La sonde ?

— La sonde alimentaire, dans la cuve. Je me rappelle que le mur liquide, ils l’appelaient « cuve ». J’ai l’impression que ça fait très longtemps que c’est arrivé.

Ira hocha la tête puis s’en alla, laissant un bidon d’eau et six pots de compote. Grous entendit le moteur gronder et s’éloigner. Auparavant, elle lui avait plaqué un autocollant rose sous l’épaule, en disant :

« — Cela te calmera et te fera dormir plus facilement »

Le départ d’Ira lui causa un brusque accès d’abattement. Il aurait donné n’importe quoi pour qu’elle reste, mais il savait que ce n’était pas possible. Et puis, il n’avait rien à donner. Tout à l’heure, il avait été très énervé quand Ira avait posé ses mains sur ses joues, comme si le sang s’était mis à bouillonner dans ses veines. L’excitation retombée, il se sentait déconcerté. Pourtant, il avait mangé et la nourriture faisait une boule tiède et douce dans son ventre. Il pouvait presque la sentir, qui irradiait à l’instar d’un soleil pâle.

Tortue attendait à l’écart, le fouillis de ses pattes recroquevillé sous sa carapace. Il n’avait pas bougé depuis tout à l’heure. Grous dit :

— Tortue, tu peux venir !

Les pattes se déplièrent dans un concert de cliquetis et de ronronnements, soulevant le corps du drone. Tortue vint se poster devant Grous. Il n’avait pas d’yeux, mais il semblait le voir quand même.

— Je m’appelle Grous. Toi, tu es Tortue. Mais j’ai compris que tu le savais, sinon tu ne serais pas venu ici quand j’ai dit : « Tortue, tu peux venir ». Je suis moins bête, maintenant. Ira a dit que ce serait juste une question de temps. Dans la cuve, le temps était pas pareil. Je deviendrai intelligent, je le jure pour Ira. Elle a raison, elle est tellement belle.

Il mit une main devant sa bouche parce qu’il était étonné des paroles qu’il venait de prononcer et qu’il en avait un peu honte. Puis il se dit que Tortue n’était pas une vraie personne. Lui non plus n’était pas une vraie personne : il n’était qu’un clone. Mais d’après Ira, il comptait quand même pour une personne. Simplement, il avait des choses en moins dans son ventre et dans sa tête. Pour Tortue, c’était différent. Ira l’avait appelé « robot », et Grous avait souvent entendu ce terme, avant. Les robots parlaient et ils étaient même souvent moins bêtes que Grous, mais ils n’étaient pas des personnes parce que les pensées qu’ils avaient n’étaient pas à eux, ou quelque chose comme ça.

Ira lui avait dit qu’il pouvait raconter des histoires à Tortue. Il voulait bien, mais il n’en connaissait qu’une seule.

— Un jour, chuchota-t-il sur le ton de la confidence, une des voix derrière le mur liquide m’a parlé longtemps. D’habitude elles me parlent jamais, ou alors pour me poser des questions : comment je vais, est-ce que je sens les massages. Elles me faisaient des tests. Mais là, non. La voix d’homme me parlait tout bas, je veux dire tout près de l’écouteur. Elle m’a expliqué qu’elle priait pour mon âme, parce que j’étais une créature du bon Dieu bien que le produit des hommes. Que le Seigneur m’aiderait si je croyais en lui. Elle m’a dit : « Je vais te lire la Bible iscopalienne mais il faut que tu gardes le secret. » J’ai avoué : « C’est difficile car souvent je confonds les voix et je dis ce qu’il faut pas. » Elle a dit : « Ça fait rien » et elle a commencé à me lire une belle histoire, mais parfois c’était long. Les choses qui étaient dedans, la voix m’a dit qu’elles étaient toutes vraies. Alors moi j’ai dit : « Non, c’est pas possible, y a des trucs qui peuvent pas être vrais. »

« La voix s’est mise en colère, elle a jeté : « Alors tu ne crois pas en Dieu, toi qui pourtant es innocent ? » J’ai dit que je savais pas qui était Dieu car on débranchait mes yeux pour pas que je voie les autres. « Dieu est plus proche de toi que ta veine jugulaire, il a fait, puisqu’il est partout. Il est infiniment bon et tu dois l’aimer comme il t’aime, car il s’est sacrifié pour toi. Son fils a été cloué sur la croix pour te racheter, et si tu ne l’aimes pas, c’est que tu es mauvais, ou que le diable a pris possession de ton esprit »

« J’ai réfléchi longtemps, et puis j’ai dit que peut-être je le sentais en moi. Souvent j’entends mon cœur qui bat, à cause de la résonance dans le liquide et de mon oreille interne. Peut-être que Dieu était comme un cœur qui bat. Je lui ai raconté ça et il a eu l’air satisfait. Mais je savais pas que son fils avait été sacrifié pour moi. J’étais content qu’il m’aime, mais jamais j’avais demandé qu’on se sacrifie pour moi. Je veux de mal à personne. Et puis, s’il était si bon et si fort que ça, pourquoi il m’avait pas sorti du mur liquide, comme je voulais quelquefois ? Je pensai ou bien il est pas si bon que ça, ou bien pas tellement fort. Mais je le dis pas à haute voix, parce que la voix était drôle, comme les voix juste avant qu’elles se fâchent. Il m’a dit : « Je viendrai te voir tous les jours, pour voir si tu as reçu la foi. »

« Une semaine après, j’avais toujours pas la foi même si je me forçais. Il a annoncé qu’il s’y attendait, et avec une seringue pneumatique il a injecté de l’acide lactique dans mes veines, comme on faisait d’habitude avec les hormones de croissance. Peu après, les crampes sont arrivées, mes muscles se sont tordus comme s’ils voulaient se mettre en boule, et je pleurais pendant qu’il répétait en criant très fort dans mon écouteur : « Tu n’as jamais souffert. Il faut que tu saches ce que représente la douleur, pour comprendre le sacrifice du fils de Dieu. »

« J’avais très mal et j’ai pensé à toute allure que si je disais ce qu’il voulait entendre, il me laisserait tranquille. « Un innocent ne sait pas tromper, il a répondu. Je saurai quand tu diras la vérité. » Et il a recommencé avec les piqûres. Très souvent j’ai eu mal mais je pouvais pas pleurer ni me plaindre car sinon ce serait pire. Je voulais de toutes mes forces avoir la foi pour que la douleur cesse, mais ça venait pas. Je suppliai Dieu de se montrer. Je dormais de moins en moins et je répondais à côté aux questions habituelles et les autres voix s’en sont aperçues. Les injections se sont arrêtées et je me suis senti mieux. Plus tard, Snaut m’a dit à travers le mur liquide que le savant avait été renvoyé, et que ça se reproduirait plus.

« Je pense souvent à ça, même quand je veux pas. Peut-être il me manque quelque chose pour être intelligent, et ça a un rapport avec la foi, comme disait le savant. Je me demande s’il était vraiment méchant, car il me faisait mal, mais il disait qu’il faisait ça pour mon bien et qu’il souffrait pour moi. « Chacun est la croix de sa victime, il a dit, et les clous traversent aussi la croix. » Peut-être qu’il aurait fallu plus d’injections pour avoir la foi, que c’était une question de dosage. Qu’est-ce que tu en penses, Tortue ? »

Le drone grésilla et ce fut la voix d’Ira qui s’éleva, faisant sursauter Grous :

— Grous, tu m’entends ?

Le jeune homme eut un sourire penaud.

— Ira, c’est toi qui me parles dans Tortue ? Tu as écouté ce que j’ai dit avant ?

— Non. Tu te rappelles de ce que je t’ai dit ? Tu peux discuter avec Tortue, mais aussi avec moi. C’est comme un téléphone, sauf qu’il n’y a que moi qui peux t’appeler. Je t’appellerai bientôt, d’accord ?

— D’accord, dit timidement Grous.

Il se sentait fatigué. Il étouffa un bâillement.

— Le timbre a l’air de faire son effet, reprit Ira. Bientôt tu feras un somme. Quand tu te réveilleras, je serai peut-être revenue.

Un sourire illumina Grous. Ira dit qu’elle raccrochait, puis ce fut le silence. Grous bâilla encore, puis il lança :

— Tortue ?

— J’écoute, répondit une autre voix, qui provenait de Tortue mais n’appartenait ni à un homme ni à une femme.

— J’ai sommeil. Je te parlerai plus tard. J’espère que t’es pas fâché. Tu veilleras sur moi, comme Ira m’a dit ?

— Je veille, dit Tortue après une seconde de silence.

Grous se coucha dans le duvet, comme le lui avait montré Ira. Il s’allongea sur le dos, remonta la fermeture éclair jusqu’à son menton. Tortue était une présence rassurante.

— Je le jure pour Ira, répéta-t-il à mi-voix, comme ses paupières s’alourdissaient inexorablement. Je deviendrai intelligent, pour Ira, je deviendrai…

Ses yeux se fermèrent, et il fit des rêves étranges et stupéfiants.


CHAPITRE VI

Vincent claqua la porte du conapt en grommelant. Les rides de son front se rejoignaient pour aller former un nœud entre ses sourcils poivre et sel. Prêter son marsorode à Ira ne l’avait guère enchanté, et, à cause de ces contrôles d’identité incessants, les taxis ne circulaient presque plus.

La lassitude rendait son visage maussade. Il avait travaillé toute la nuit, et le matin également. À midi, il avait dû remettre son rapport à Vollman, qui avait pris la relève de Gorko.

S’il avait su, il aurait dormi dans son bureau… Pendant deux jours, se déplacer dans la ville serait un enfer. Mais, à voir leur tête, les policiers avaient conscience que leurs barrages ne servaient à rien. En sortir discrètement était un jeu d’enfant pour les trois quarts de la population. Et le tueur devait posséder des contacts sur place, pour avoir eu connaissance de l’emploi du temps de Henggel. Sans doute à l’intérieur même du praesidium.

Que pouvait la brigade, quand les politiques étaient dans le coup ?

Mais il avait d’autres soucis en tête. Ira l’avait appelé pour lui confier où elle avait caché Grous, au cas où il lui arriverait quelque chose. Et il ignorait toujours si ce dernier avait tenté d’assassiner l’administrateur provincial, ou s’il n’était qu’une victime, comme Henggel. Il avait vu de ses yeux l’état de son organisme. Mais qui pouvait savoir s’il n’avait pas joué la comédie du candide, pour se mettre à l’abri une fois son forfait accompli ? Sur certains mondes, on utilisait des combattants à la personnalité préfabriquée, programmés dès leur naissance pour une seule tâche.

 

L’intérieur du conapt ressemblait à n’importe quel logement de célibataire, sommairement meublé, le désordre en moins. Il faisait partie d’un ensemble anonyme du quartier sud d’Amagio. Vincent y passait le moins de temps possible. Il était veuf et se livrait tout entier à son métier. À la mort de sa femme, il avait acheté un lit de camp qui le satisfaisait, parce qu’il pouvait être transporté à son bureau de la morgue, quand son emploi du temps devenait trop chargé.

« — Je ne sais rien faire, plaisantait-il souvent, à part tirer les vers du nez des cadavres ! »

Ses pas le portèrent dans le salon, en direction de la cuisine. Il commença de déboutonner sa blouse – cette blouse de médecin qui désexualisait aussi bien les femmes que les hommes, à laquelle s’attachaient d’infimes traces d’aldéhyde formique. Il avait besoin d’un thé noir, très fort, puis il se mettrait au lit et s’endormirait avant que n’agisse l’excitant contenu dans le breuvage bouillant.

Une ombre se leva du divan, tandis qu’une autre allait se glisser devant la porte. La lumière se fit.

La stupeur fit béer la bouche du vieil homme.

— Grous !… Non, tu n’es pas lui. Grous n’a pas ce regard. Ainsi, j’avais raison. Il n’est qu’un clone.

Snaut eut un mince sourire. Ses mains défroissèrent le blouson beige râpé qu’il portait.

— Il arrive que la copie soit préférable à l’original, n’est-ce pas ? Grous n’est tout juste qu’une photocopie : une image, sans rien derrière. Et puis, j’ai eu l’occasion de faire remodeler mon visage à plusieurs reprises ; Grous doit être en retard de ce côté-là aussi… J’ai eu toutes les peines pour parvenir jusqu’ici. Le coffre de la voiture de Lénie est assez inconfortable, quoiqu’indispensable pour passer inaperçu. J’espère donc ne pas être déçu. Lénie, tu peux venir. Je ne doute pas que notre ami sache la raison de notre visite.

Une jeune fille s’approcha à petits pas. Vincent remarqua la finesse de sa taille, l’éclat vide de ses yeux.

— Je ne suis pas un monstre, reprit Snaut. Je n’agis que lorsque la situation l’exige, quand toutes les négociations ont échoué. Mais sans gaieté de cœur ; les solutions diplomatiques ont ma préférence.

— Henggel semble avoir dépassé ce stade.

— Il a été victime, disons, d’un retour de conscience.

Vincent constata qu’il n’avait pas peur. Il savait pertinemment qu’il allait mourir, et pourquoi : il avait vu l’exécuteur d’Henggel. Le seul moyen de s’assurer de son silence passait par son élimination.

Il ressentait pourtant encore de la curiosité. Toute sa vie, il avait cherché la vérité à partir de cadavres. À présent, cela allait être son tour. Mais personne ne le ferait parler, lui. N’empêche, il fallait qu’il sache. Question de déontologie professionnelle.

— Il vous suffirait d’attendre une semaine. Grous sera mort d’ici-là. Ainsi qu’Henggel, selon toute probabilité.

Snaut eut une grimace.

— Mes employeurs ne se satisfont pas de probabilités, ni moi non plus. Ils sont réguliers, et m’ont laissé toute liberté pour monter l’opération. Mais il y a une chose qu’ils ne supportent pas, c’est l’échec. Ces erreurs vont être réparées. Henggel est à l’hôpital de l’esplanade Saint-Mohamad. Ses funérailles auront lieu sous peu. Quant à Grous, j’aimerais savoir où il se trouve.

Vincent observait la jeune fille qu’il avait appelée Lénie. Celle-ci s’aperçut qu’elle était l’objet d’une attention particulière. Elle devint nerveuse, tordant ses mains sans s’en apercevoir :

— Qu’attends-tu pour le faire avouer ? La cause nous a appris à nous méfier des vieux : ils s’accrochent aux valeurs erronées du régime corrompu. Ils sont un poids mort qui…

— La ferme, avertit Snaut sur un ton qui la coupa net. Je n’ai pas de conseils à recevoir. Contente-toi d’accomplir ce pour quoi tu es faite.

Elle baissa les yeux, mais fusilla Vincent du regard au passage. Snaut fourra la main dans son blouson, pour la ressortir parée d’une arme que l’œil averti de Vincent identifia, bien qu’on ne la fabriquât pas sur Mars : un couteau de tranchée, dont le manche en coup-de-poing était capable de briser une mâchoire. Lame rétractile en céramique structurale – c’était donc cela qui allait écourter sa vie. Ici, mais pas maintenant. Snaut voudrait le faire parler avant.

Le vieil homme avait eu, au cours de sa vie, quelques expériences de douleur insupportable, mais très brèves. Il ignorait combien de temps il pourrait tenir sous la torture. La condition physique n’y était pour rien, et l’on avait vu des hommes chétifs résister là où des athlètes s’étaient effondrés en une minute.

L’enjeu était clair : s’il révélait la cache d’Ira, il la condamnait, elle et le clone.

Quand il parla, sa langue était un gros paquet de plâtre mouillé.

— L’ennui pour nous deux, c’est que je n’ai pas la moindre idée où peut se trouver Grous. Ira n’est pas si bête. Elle ne m’aurait jamais dit…

Snaut eut une mine navrée.

— C’est dommage, grand dommage. Sans matériel adéquat, cela risque de se révéler un peu plus long que prévu. Mais je possède moi aussi quelques notions d’anatomie.

— J’en étais sûre ! fit Lénie, toute excitée. Ce vieux porc réactionnaire chantera une autre chanson quand il s’apercevra que la révolution ne connaît pas de pitié pour les traîtres !

Vincent se contenta de hausser les épaules. Snaut posa une main sur son bras glacé.

— Lénie, bâillonne-le fermement. Après, tu ne seras pas obligée de regarder.

Vincent se laissa tomber sur le divan.

— Oh, elle regardera, dit-il simplement.

*
* *

Les nuages qui n’avaient cessé de s’accumuler depuis son départ du relais se décidèrent enfin à crever, et de grosses gouttes s’écrasèrent sur le chemin en soulevant la poussière. Peu après, la cabine du marsorode se mit à vibrer, assiégée de tous côtés.

Un moment, elle avait craint de laisser Grous seul, livré à lui-même. Elle l’avait appelé via le drone, puis dix minutes plus tard. Il n’avait pas répondu. Il dormait à poings fermés, le timbre avait fait son effet. Mais pour combien de temps ? Le corps de Grous devait être accoutumé à ce genre de drogue.

Un autre sujet d’inquiétude la dominait : le MM.4S de récupération. Elle n’avait jamais résolu un certain nombre de complications fonctionnelles, et il arrivait souvent que le système se bloque à l’improviste et refuse de tourner. Il fallait le débrancher, puis le rallumer après quelques secondes d’attente. Elle avait planqué son pistolet automatique sous le tube de lancement, au cas où. Mais tous les drones MM possédaient une sécurité, implantée en usine, leur interdisant de manipuler une arme. Il faudrait la shunter, en essayant de ne pas provoquer l’autodestruction du système.

Heureusement, elle pouvait pénétrer dans le cerveau du drone par les canaux vidéophoniques. Elle avait également la possibilité d’utiliser sa caméra frontale, afin de se rendre compte de ce qui se passait sur place.

Elle verrait cela plus tard. Amagio ne serait pas en vue avant deux heures. Ira programma le marsorode pour qu’il la réveille un peu avant. Officiellement, personne n’avait le droit de quitter la ville.

Puis elle se pelotonna sur la banquette, et plongea presque immédiatement dans le sommeil.

 

La pluie n’avait pas duré. Lorsque la radio réveilla Ira, les flaques sur le sol se résorbaient déjà. Elle se frotta les yeux, avec l’impression d’avoir dormi une dizaine de secondes.

D’habitude, elle ne se rappelait jamais de ses rêves, ou bien par brefs fragments dépourvus de signification. Celui qu’elle venait de faire n’échappait pas à la règle, mais elle était certaine que Marc y avait séjourné. Marc l’ingénieur travaillant au lanceur de fret, Marc l’alpiniste qui avait été englouti dans une faille du grand glacier de Thiarsis. Elle avait eu le tort de s’attacher au jeune homme, bien avant cette ascension tragique. Elle se souvenait… Quand les autres membres d’expédition avaient voulu continuer malgré tout, « par respect pour sa mémoire » ils avaient dit, elle avait été près d’exploser. Avant qu’ils aient pu intervenir, elle avait saisi le piolet qu’elle portait à la ceinture, et lacéré les tentes de survie. Ils n’avaient pas eu d’autre choix que d’abandonner, mais ne lui avaient pas pardonné. Ils avaient fait en sorte qu’elle soit marquée sur la liste noire des expéditions sportives. Dès lors, sa vie s’était arrêtée, et l’alcool avait pris le relais.

Des flashes d’informations diffusaient tous les quarts d’heure un bulletin de santé de l’Administrateur ou le discours d’un membre du praesidium. Mais, étrangement, le sort de Henggel ne semblait guère émouvoir les médias, comme si cela ressortait davantage d’une convention que d’un intérêt réel.

Entrer dans la ville ne se révéla pas un problème. Il n’y avait pas assez de brigadiers urbains pour surveiller toutes les issues. Elle se dirigea vers son domicile. Lorsqu’elle parvint sur la place d’Arès, le dieu sans merci, elle fut prise d’un brusque soupçon et appela chez elle. Un code spécial autorisait d’activer l’objectif du visiophone. Elle le prononça, mais l’écran resta noir.

L’appareil avait été coupé, ou placé manuellement en mode aveugle. Ou bien il était tombé en panne, mais Ira ne croyait pas au hasard. Elle jura entre ses dents : elle avait été repérée. Snaut ou des complices avaient fouillé son studio. Elle avait été bien avisée de transporter Grous ailleurs.

Celui-ci était à l’abri… Vincent ! Vincent était au courant !

Elle eut envie de se gifler, et opéra un demi-tour sur les chapeaux de roues. Elle alluma le visio et demanda le numéro de Gorko. Dix secondes… Rien. Le répondeur se mit en marche. Elle ragea, peut-être était-il déjà trop tard. S’ils avaient su pour elle, ils avaient certainement fait la relation avec Vincent.

— Gorko, bon sang, réponds !… Écoute, dès que tu entendras ce message, fonce chez Vincent. Ne perds pas ton temps à m’appeler.

Un accès de sueur froide la trempa de la tête aux pieds. Elle se mordit les lèvres jusqu’au sang. Qu’allaient-ils lui faire, s’ils le capturaient ?

Le marsorode se gara à un pâté de maison de l’empilement de conapts. Ira jeta un coup d’œil vers l’arrière du véhicule, songeant que, sans arme, elle se jetait tout bonnement dans la gueule du loup. L’existence éphémère d’un simple d’esprit valait-elle le sacrifice de celle de Vincent, ou de la sienne, ou de n’importe quelle autre vie ? Cela pouvait-il se quantifier, d’une manière ou d’une autre ?

L’habitacle était vide, hormis les attaches ayant servi à sangler le MM.45, ainsi qu’une courte chaîne terminée par un crochet, qui devait servir pour le treuil avant. Vincent l’avait cassée voici un mois, il n’avait pas songé à la faire remplacer.

La chaîne cliquetant au bout de son bras, elle entra dans l’immeuble au pas de course et enfila d’une traite l’escalier B, songeant que, si elle était tuée, jamais on ne connaîtrait la vérité, une vérité qui lui échappait encore. Vincent habitait au deuxième, tout de suite à gauche.

Elle reprit son souffle devant la porte fermée. Son doigt se tendit vers la sonnette. Pour s’immobiliser soudain. Un râle filtrait à travers le battant, affaibli. Ses pensées fulgurèrent : si elle sonnait, Vincent mourrait sur-le-champ, pour des raisons évidentes. Enfoncer la porte ? Elle n’avait pas la force ni l’épaule d’un Gorko.

Que faire ? Elle étreignit la chaîne et posa une main sur la porte. Laquelle, mal fermée, pivota en grinçant.

Ira eut le réflexe de plonger par la porte entrouverte. Une silhouette bondit à sa rencontre – Ira la faucha d’une arabesque nickelée, entendit le choc sourd de la forme qui heurtait la cloison avec violence. Elle pénétra en trombe dans la pièce, aperçut du coin de l’œil un corps, LE CORPS DE VINCENT, ACCROUPI DEVANT LA BAIGNOIRE REMPLIE À RAS BORD DE LA SALLE DE BAIN. Un homme, un homme qui avait l’apparence de Grous, maintenait la tête du vieillard sous Peau. Au bruit de son acolyte percutant le mur, il avait sorti un couteau effilé, à la lame d’un blanc laiteux.

— Non !

Elle jaillit dans la salle de bain en balançant la chaîne à la volée. Le crochet qui la terminait ricocha contre le mur du réduit, fit exploser la glace du meuble de toilette, fonça vers la tête du tueur.

Ce dernier, avec une fluidité surnaturelle, intercepta la chaîne avec son couteau. Chaîne et manche en coup-de-poing s’emmêlèrent. D’une torsion, Snaut en fit sauter l’extrémité du poignet d’Ira. Son autre main, qui empêchait Vincent de respirer, émergea de la baignoire et frappa Ira au plexus. La jeune femme, que son mouvement tournant avait déportée, donna contre le chambranle de la porte de la salle de bain. La douleur fulgura dans ses reins et elle recula en chancelant, le souffle coupé.

Snaut ne fit pas attention au vieillard qui s’écroulait de côté en vomissant de l’eau. Celui-ci avait avoué ce qu’il voulait savoir, et il avait mieux à sa disposition.

Il laissa tomber le couteau inutile, s’approcha d’Ira et empoigna son abondante chevelure.

— Pas bouger. Nous allons parler un peu. Ensuite je t’égorgerai, et le vieux après toi. Mais tu ne désires pas souffrir, n’est-ce pas ? Je veux savoir quel intérêt tu as eu à prendre des risques insensés pour Grous : ce débile est incapable de gratitude. Je ne crois pas que tu aies agi sur ordre. J’ai vu ton studio, les photos de voyages sur les murs. L’aventure, c’est cela qui te manquait ? La peur de vieillir, de mourir comme tout le inonde ? Allez, dis-moi.

Au moment où il tirait sa tête en arrière pour qu’elle réponde, un meuglement de sirène retentit en bas de l’immeuble. Snaut émit un juron et leva l’avant-bras pour briser la nuque de la jeune femme. Celle-ci rua subitement et lui assena un coup de pied dans le tibia. Snaut la relâcha avec un grognement. Il n’avait plus le temps de la tuer.

Lénie gisait à terre, geignant doucement. Une traînée de sang remontait la cloison, là où elle l’avait heurtée de plein fouet. Snaut la chargea sur l’épaule et franchit la porte à grands pas. Avant d’entier dans le conapt du vieil homme, il avait pris soin de repérer les lieux. Au premier étage, un conapt vide donnait sur le parking d’une grande surface.

Quelques secondes plus tard, Ira apparut sur le seuil. Elle se tenait la hanche et boitillait. Il ne lui avait fallu qu’un instant pour vérifier que Vincent était sain et sauf. Une onde de soulagement la faisait encore trembler. Elle clopina jusqu’aux escaliers, qu’elle descendit laborieusement. Dès qu’elle aurait regagné le marsorode, elle appellerait une ambulance. Mais pour le moment… Quand elle s’était penchée sur le vieillard, celui-ci avait secoué la tête avec lenteur, en évitant de la regarder. Elle avait compris, mais ne lui en voulait pas. Snaut plus que tout autre était versé dans l’art de la torture.

Elle entendit l’envahissement du rez-de-chaussée. Gorko avait répondu à son appel, il grimpait à sa rencontre. Elle réfléchit à la vitesse de l’éclair. Snaut ne la précédait que d’une minute à peine. Ou bien il était monté, ou il s’était arrêté au premier étage, afin de s’évader par une voie détournée. C’était sans doute ce qu’il avait fait après avoir éliminé Stéphane Morcener, à l’hôtel des Faux Martyrs.

La souffrance puisait sourdement au creux de sa hanche. Elle s’engagea sur les traces du tueur, trouva sans difficulté le conapt vide, la fenêtre ouverte. Un marsorode était en train de sortir du parking.

Elle n’avait plus le temps d’avertir Gorko de ce qui se passait. Une course contre la montre venait de s’engager, avec pour enjeu la vie de Grous. D’ores et déjà, elle la savait perdue d’avance : Snaut avait des complices. Elle en avait mis un hors de combat – sans avoir seulement vu son visage. Mais il devait en avoir d’autres. Il disposait de gros moyens, que seules les multimondiales étaient en mesure de mettre en œuvre. Était-ce pour cela que Henggel avait été abattu, parce qu’il n’avait pas voulu composer avec une multimondiale désireuse de s’implanter dans le coin ? S’était-il montré trop gourmand ?

Elle regarda vers le bas. Trois mètres de mur lisse, dépourvu d’aspérité. Tant pis, elle sauterait. Levant la tête, elle s’aperçut que le marsorode avait disparu.

— Quand il faut y aller, soupira-t-elle en enjambant la balustrade.

La réception lui enfonça un clou dans la hanche, tandis que ses tempes se couvraient de gouttelettes de transpiration. Mais ses dents serrées transformèrent le cri gravissant sa gorge en gémissement. Elle traîna la jambe jusqu’au marsorode de Vincent, se laissa tomber au volant et lui ordonna d’une voix sourde de la conduire chez elle.

Il lui fallait récupérer quelques documents relatifs à l’IA du drone. Ainsi qu’une tente, entreposée dans sa cave. Si elle arrivait avant les autres, elle devrait fuir avec Grous en urgence, trouver une autre cache. Aucune n’était plus sûre, dans la ville. Elle dénicherait un coin reculé, un champ de maïs ou de citrouilles perdu au fond d’un planum où ne circulaient que des robots agricoles.

Là, Grous serait tranquille… jusqu’à sa mort…

Il ne fallait pas qu’elle pense à cela. Il y avait nécessairement une solution à laquelle elle n’avait pas songé. Depuis le début, elle courait derrière les événements. Dès que Grous serait à l’abri, elle pourrait échafauder un plan pour le tirer d’affaire.

Avait-elle une chance contre un homme comme Snaut ?

Le marsorode ralentit près de son domicile. Ira désactiva le pilote automatique, et se gara plus loin. Elle se rendit directement au sous-sol, déverrouilla la porte menant à sa cave. La tente biplace était pliée dans un sac étanche transparent, dans lequel on avait fait le vide pour la préserver du temps. Depuis combien d’années n’était-elle pas descendue à la cave ? Elle se surprit à se souvenir de l’emplacement exact de ce qu’elle cherchait au milieu de l’entassement hétéroclite.

La tente était bien là. Elle la saisit par sa poignée de transport et sortit de l’immeuble, pour aller la ranger dans le marsorode. Grous avait de l’eau et de la nourriture. Le reste n’était pas indispensable.

À présent, la documentation concernant le drone. Celle-ci se trouvait dans son studio. La jeune femme monta et sortit sa carte. Au moment de l’insérer dans la serrure, elle balança. Son domicile lui apparaissait soudain menaçant. Et si quelqu’un l’attendait, là derrière ? Son appartement avait été visité, Snaut pouvait avoir laissé un de ses complices sur place. Mais sans sa documentation, elle perdrait un temps précieux pour pénétrer dans le système du MM.4S. Elle n’était pas certaine de pouvoir se le permettre, sur un simple doute.

Se décidant brusquement, elle débloqua la serrure et ouvrit violemment la porte.

Un homme était assis sur un tabouret face à l’entrée. La tête baissée sur une calvitie précoce, il était absorbé dans la lecture d’une revue. Il réagit à retardement, alors qu’Ira avait déjà reculé dans le couloir et refermait le battant. Ses pas se précipitèrent sur la moquette. Ira arracha sa carte d’identité de la fente de la serrure et brouilla le code d’ouverture. De l’autre côté, l’homme tourna la poignée dans tous les sens, essayant d’ouvrir – mais il était bloqué à l’intérieur.

Ira s’écarta en hâte, de crainte que l’autre ne tire à travers la porte. Elle entendit marmonner un chapelet d’injures, mais il ne fit pas mine de mettre à exécution ce qu’elle appréhendait.

Elle fila vers le véhicule de toute la vitesse que lui permettait sa meurtrissure à la taille, mit le contact et démarra en trombe. Tant pis pour les documents, elle s’en passerait. Elle sortit de la ville, programma le marsorode pour qu’il suive la route. Snaut et ses complices allaient sûrement prendre un hélicoptère. Ils la précéderaient d’une bonne demi-heure. De plus, les roues crantées des marsorodes n’étaient pas conçues pour rouler vite.

Elle composa le numéro qui la mettait en communication avec le drone. Ses doigts tremblaient de fatigue. Si elle parvenait à le reprogrammer avant leur arrivée, Grous avait une petite chance de survivre trente minutes.

Le combat allait commencer.


CHAPITRE VII

Elle ne pouvait se permettre de faire un somme, malgré la lassitude qui coulait goutte à goutte du plomb dans ses muscles. Ses nerfs, tendus à se rompre, ne la laissaient pas en repos.

Le petit écran du visio de bord afficha enfin le message d’attente du drone. Ira vérifia d’abord que Grous dormait toujours, puis demanda au marsorode de la prévenir dans une heure et demie : le temps qu’il faudrait aux autres pour parvenir jusqu’au lanceur de fret.

— Téléauscultation du système, prononça-t-elle ensuite d’une voix éteinte.

L’écran devint bleu. Un menu s’inscrivit en lettres blanches, proposant divers check-up relatifs à l’architecture informatique du drone. Ira humecta ses lèvres. Sans la documentation, elle ne pouvait se fier qu’à sa mémoire. L’IA classe 2 supervisant les actions du drone savait reconnaître une arme sans que celle-ci soit expressément nommée, ce qui la mettait en principe à l’abri d’une utilisation criminelle. La plupart des pirates de machines cybernétiques s’attaquaient à l’architecture même du système, en implantant des ordres contradictoires afin de court-circuiter le verrou moral. Cela nécessitait du temps et une intervention manuelle, par l’incorporation de processeurs illicites. Tout cela était hors de portée d’Ira.

— Vérification des fonctionnalités du système central.

L’écran se peupla de symboles qu’elle ne chercha pas à décrypter. Elle se focalisa sur l’un des éléments.

— Demande d’accès aux Processus d’interdictions morales fonctionnelles.

— ACCÈS REJETÉ.

« Merde »

— Inventaire des commandes.

Une colonne de mots commença à défiler. Tout en la parcourant des yeux, Ira connecta le petit clavier portatif qu’elle avait déjà utilisé sur le drone au visiophone, transformant ce dernier en terminal portable. Elle irait plus vite avec cela.

Elle localisa une commande ouvrant le catalogue des interdictions morales, par ordre de priorité. La plupart dataient de l’époque religieuse, et la programmation n’avait jamais été révisée depuis. Certains interdits étaient surprenants par leur désuétude, mais Ira n’avait pas le temps de s’y appesantir. Celui qui la concernait se trouvait en tête du catalogue : la reconnaissance d’armes, et le refus de s’en servir.

Le descriptif lui fut refusé sous le motif : « INFORMATIONS INDISPONIBLES ».

— Quelles commandes sont susceptibles d’affecter cet ordre ?

— AUCUNE COMMANDE N’EST HABILITÉE À MODIFIER OU ANNULER UNE INSTRUCTION PRIORITAIRE.

Ira savait à quoi elle s’exposait si l’Intelligence Artificielle découvrait ses intentions cachées : le système se bloquerait jusqu’à l’intervention d’un réparateur d’État. C’est-à-dire que le drone deviendrait inopérant pour n’importe quel usage. Sans garde du corps, Grous ne survivrait pas longtemps à ses poursuivants.

Elle marchait sur des œufs. Un bug, et l’IA mettrait automatiquement le drone en panne. Ira ne savait même pas si cette dernière surveillait ses accès en ce moment.

Aucune commande ne la satisfaisait. La jeune femme se pencha sur le tableau de bord du marsorode. La concentration lui plissait le front. Elle n’entendait plus le bruit du moteur ; l’environnement monotone de champs grillagés qui avaient remplacé les fermes industrielles, au sortir de la ville, lui demeurait indifférent.

Ses doigts coururent sur le clavier. Elle sortit de la rubrique « Fonctionnalités », retourna au menu principal.

Puis elle se mit à réfléchir. Elle ne pouvait ajouter un module logiciel ayant trait à l’interdiction, celui-ci serait immédiatement détecté. Que faire alors ?

La jeune femme se cala au fond de la banquette. Elle intercepta son regard dans le rétroviseur. Ses yeux enfiévrés, sa chevelure en mèches de fouet, comme des coups de fusain emmêlés, et ses lèvres décolorées lui firent l’effet d’avoir affaire à une demi-folle. Dans quelques heures, le manque de sommeil provoquerait les premières hallucinations.

Pendant vingt minutes, elle ne bougea pas d’un pouce. Une veine battait sa tempe, marquant le rythme de son angoisse.

Rien, elle ne trouvait rien pour détacher l’ordre prioritaire du reste du système. C’était à désespérer.

Ses lèvres se desserrèrent enfin.

— Vision frontale.

L’écran bleu disparut, remplacé par l’image du tunnel de lancement. L’emplacement où aurait dû se trouver Grous était vide. Le sac de couchage l’était aussi. Ira sentit le sang se changer en mercure dans ses veines.

« C’est fini », pensa-t-elle, l’espace d’un battement de cœur. « Ils sont arrivés, et l’ont tué ! »

Elle se raisonna aussitôt. Ils n’avaient pu faire si vite. Quand elle avait connecté le clavier directement au cerveau du drone, elle lui avait donné l’ordre de l’alerter à la moindre intrusion.

— Vision panoramique à gauche. Stop !

Grous était en train de grimper par l’un des escaliers franchissant le tube d’accélération.

— Haut-parleur, ordonna-t-elle. Grous, arrête-toi tout de suite !

Sur l’écran, le jeune homme tourna la tête.

— Oh, Ira, c’est toi ! J’avais envie d’aller de l’autre côté, pour voir. Tortue m’a pas défendu d’y aller, alors…

— Moi je te l’interdis, fit-elle d’une voix aiguë trahissant son exaspération. Il n’y a rien à voir de l’autre côté. Ce n’est qu’une longue galerie tapissée de câbles, d’escaliers et de paliers. Il te faudrait deux ou trois jours pour aller jusqu’au bout, et alors tu ne verrais qu’une falaise. Retourne sur ton duvet, et allonge-toi.

Grous reposa les pieds sur le sol, mais sa moue indiquait qu’il obéissait à contrecœur.

— J’ai plus sommeil, d’abord.

Ira massa sa nuque raidie de fatigue, qui tiraillait sur ses tendons, comme pour arracher la tête de son cou. Elle ne pouvait lui expliquer à quels efforts elle s’astreignait pour lui sauver la vie. Comprendrait-il seulement ? Que sait-on de la mort, quand on n’a pas vécu ?

— Discute avec Tortue. Tu as sûrement plein de secrets à lui dire.

— Il répète toujours les mêmes choses. Et puis, dès que je lui pose des questions spéciales, il dit qu’il peut pas répondre. Il peut pas dire s’il s’amuse avec moi, ou s’il a peur de trucs comme la mort. Avec une vraie personne, ce serait différent.

— Ce n’est pas évident pour beaucoup de gens, répondit Ira d’un ton las.

Elle eut un instant de découragement. Oh, ce serait si simple s’il mourait là, maintenant ! Et le drone, qui ne voulait rien savoir…

— Écoute, Grous. Tu pourrais lui raconter des choses, je ne sais pas, ce qui t’est arrivé avec moi, par exemple. Après, tu l’interrogerais. Je ne peux pas discuter plus longtemps, je suis trop occupée. Je serai là bientôt. Mais je te supplie de rester là où tu es, immobile. Il ne faut pas abandonner Tortue, tu comprends ?

— Je croyais que c’était lui qui devait me protéger.

Ira se mordit les lèvres. N’en sortirait-elle donc jamais ? Il lui suffisait d’arrêter le marsorode et de faire demi-tour, comme si de rien n’était. Grous était en sursis de toute manière.

— Vous veillerez chacun l’un sur l’autre, d’accord ?

Il acquiesça, et elle rebascula sur l’écran de contrôle du système.

— État des mémoires, dit-elle machinalement.

Et comme le drone faisait apparaître un nouveau menu, les choses s’enclenchèrent naturellement. Elle savait la procédure à suivre.

Elle jeta un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord, puis au kilométrage. Elle avait parcouru la moitié du chemin. Mais les autres seraient là bientôt.

Le menu afficha sous forme de diagramme les différentes mémoires utilisées par le système. Les mémoires passives, et les mémoires actives, constamment réactualisées.

Elle s’orienta par le clavier vers les mémoires où étaient stockées les formes reconnues par le système. Certaines étaient actives, et correspondaient aux stimuli reçus par le drone ; l’image visuelle et sonore de Grous, la sienne s’y trouvaient. Les passives, permanentes, contenaient diverses formes types préétablies : des outils, des objets courants. Et des armes.

Elle s’y était mal prise dès le début en essayant de trouver un moyen d’isoler l’ordre prioritaire. Les stimuli visuels étaient comme un fleuve, les interdictions morales comme une série de barrages successifs. Le détournement devait avoir lieu en amont de l’interdiction, ou en aval. En aval, c’est-à-dire une fois l’arme à feu reconnue par l’IA, cela revenait à empêcher le drone de se mettre hors service. Mais l’opération requérait certaines modifications internes qu’elle était incapable d’accomplir. En amont, c’était là qu’elle avait une chance d’y parvenir.

Donc : fabriquer un nouveau barrage, un filtre cognitif. Elle devait faire croire au drone que ce qu’il tenait n’était pas une arme à feu, mais autre chose : un outil, par exemple. Et la mémoire de stockage des formes lui permettait de passer inaperçue, en ce qu’elle ne concernait pas une interdiction morale spécifique, mais affectait le système en général.

Et elle ne disposait que d’une demi-heure pour créer un greffon logiciel filtrant l’image perçue par l’œil du drone, afin de repérer l’arme immédiatement et de remplacer sa forme par une autre.

Elle se mit au travail sans plus tarder. La programmation n’était pas son fort, et son essai devait marcher du premier coup. Heureusement, le langage-utilisateur du système ne différait guère d’une génération de drone à l’autre. La version du MM.4S n’était pas récente, aussi les aides de programmation lui seraient-ils utiles.

 

Trente-cinq minutes plus tard, Ira disposait d’un module logiciel déroulant une cinquantaine d’ordres distincts, que l’assembleur incorporé se chargea de compacter. Elle était exténuée. L’écran minuscule lui avait donné mal à la tête, mais elle était suffisamment lucide pour éprouver un nœud à l’estomac, lorsqu’elle effectua le pontage du module logiciel dans le système. Pour être sûre qu’il fonctionne au moment voulu, elle devait faire un test.

Elle bascula dans la vision personnelle du drone, mit brièvement Grous au courant de ses intentions :

— Maintenant je suis avec toi. Il y a des hommes qui te veulent du mal, ils ne vont plus tarder. N’aie pas peur. Aussi longtemps que Tortue te protégera, il ne pourra rien t’arriver. Je serai bientôt là, mais en attendant il faut que tu trouves un abri…

Elle se retint d’ajouter : « comme quand tu jouais à cache-cache ». Grous n’avait jamais eu l’occasion de s’ébattre dans une cour de récréation.

— J’ai compris ! Et puis, j’ai pas peur.

La confiance qu’il lui témoignait la toucha, et l’inquiéta tout à la fois. Que se passerait-il, si le test échouait ? Que lui dirait-elle, dans ce cas ?

La migraine s’aggrava d’un seul coup, la faisant grimacer de douleur. Il y avait trop de temps qu’elle était sur les nerfs. Une fois arrivée au tunnel du lanceur magnétique, que ferait-elle, diminuée comme elle l’était ? Elle se remémorait ce que lui avait dit Snaut, quand il la tenait à sa merci. Le frisson de l’aventure… Ce temps avait passé. Il ne restait plus que lassitude et écœurement.

Elle se pencha vers la boîte à gants. Vincent souffrait souvent de maux de tête. Il devait avoir des cachets à croquer, quelque part. Elle aurait dû y penser plus tôt.

Le réduit avait une profondeur de coffre. Des cassettes métalliques chromées s’entrechoquaient dans le désordre le plus complet. On se servait de ces boîtiers pour ranger des instruments chirurgicaux, propres ou devant être stérilisés à l’autoclave. Ira les sortit et les entassa sur la banquette, à l’endroit du passager. Elle entreprit de les explorer l’un après l’autre.

Dans le deuxième, elle trouva son bonheur. Elle absorba trois cachets et enfourna le reste des plaquettes dans sa poche.

Dans une autre cassette, elle trouva un rouleau de timbres de couleur violette. Les languettes d’identification avaient été ôtées, mais Ira reconnut des diamphétamines inscrites sur la liste rouge. Elle déchira deux timbres du rouleau, et se les colla sur la poitrine. D’ordinaire, elle répugnait à l’utilisation de ce genre de drogues, mais cette fois, elle en avait vraiment besoin.

Dans un quart d’heure les médicaments commenceraient à agir. Elle s’affala sur la banquette, avec la sensation d’avoir la cervelle entièrement essorée.

« J’ai dû vieillir de dix ans en autant de minutes », se dit-elle avec un sourire las.

Restait le test. La preuve qu’elle n’avait pas fait tout cela en vain. Elle guida le drone jusqu’au recoin où avait été caché le pistolet.

— Prends l’objet.

L’un des appendices articulés s’empara de l’arme. Ira retourna dans le système, afin de vérifier comment l’IA réagissait. Elle passa en mode « Dialogue interne », tapa :

— Identification de l’objet ?

La réponse fut immédiate :

— APPELLATION : PULVÉRISATEUR DE PEINTURE.

Ira retint un cri de triomphe. Le greffon logiciel avait pris ! L’IA ne voyait pas un pistolet automatique, elle voyait un outil. Snaut et ses tueurs pouvaient venir, elle saurait les recevoir.

Son enthousiasme retomba presque aussitôt. Un coin de son esprit était terrifié à l’idée d’une désobéissance de Grous. Sous des dehors d’adulte, il réagissait parfois comme un enfant. Un être qui pouvait, sans crier gare, faire une crise de personnalité. Elle n’était pas en mesure de le contrôler tout le temps, ou le contraindre d’une manière ou d’une autre.

Plusieurs minutes, elle demeura amorphe. Les diamphés commençaient à se diffuser dans son cerveau, gommant peu à peu la fatigue. Pour combien de temps ? Elle ignorait leur durée d’efficacité. Avec une double dose, inutile de se cacher que le contrecoup serait terrible.

Elle revint dans la vision subjective du drone, sélectionna le haut-parleur.

— Écoute-moi bien, Grous. Les méchants qui te veulent du mal vont arriver d’un moment à l’autre. Ils vont entrer par la même porte que nous. Marche droit devant toi, sans courir, mais le plus longtemps possible. Puis, tu essaieras de te glisser sous le tube de lancement. Tu pourras le faire ?

Le jeune homme s’accroupit. Il eut une moue sceptique.

— Ce sera pas évident, il faudra que je m’aplatisse très fort.

— C’est très important. Tortue va rester près de la porte, pour te protéger. En attendant, il ne faut surtout pas qu’ils te voient, tu comprends ?

Il hocha la tête d’un air grave.

— Oh ben, j’ai vu des films.

— Dès que tu entendras du bruit, n’attends pas pour te cacher.

Ira le regarda s’éloigner par l’intermédiaire de la caméra frontale du drone. Puis elle posta le robot à une dizaine de mètres de la porte, entre deux arches de soutènement, l’appendice portant le pistolet tendu à l’horizontale. Il fallait qu’il tienne une demi-heure, contre un nombre indéterminé d’hommes de main. Ensuite…

Que pourrait-elle faire, de son côté ? Et comment approcher du drone sans se faire tuer ?

Il n’y avait qu’une issue : le tube. Des ouvertures le perçaient régulièrement. Un homme pouvait y tenir debout sans problème. C’est par cette voie qu’elle rejoindrait le drone. Là, elle n’aurait plus qu’à le désactiver et à lui reprendre le pistolet.

Une sonnerie aigre la fit sursauter. Elle jura, le cœur battant : c’était elle-même qui avait programmé le réveil. Les poursuivants de Grous devaient être tout proches, désormais.

Les minutes s’écoulèrent, interminables. Les champs de tubercules s’étendaient jusqu’à l’horizon déchiqueté. Chaque instant passé augmentait les chances de survie de Grous, mais son angoisse ne cessait de croître. Au bout d’un moment, elle se rendit compte qu’un détail ne laissait pas son esprit en repos. Il y avait un hic dans son plan, mais elle ne parvenait pas à mettre le doigt dessus. Pourtant, le greffon avait fonctionné convenablement, les aides de programmation n’avaient révélé aucun bug.

— Mouvement à dix mètres, indiqua le drone. Une présence.

Ira eut l’impression que ses lèvres s’asséchaient en une seconde. Jusqu’au dernier moment, elle avait espéré que Snaut n’avait pas envoyé ses acolytes à la poursuite de son clone. Ou qu’il avait été arrêté en sortant d’Amagio. Ou…

Mais ils étaient là. Sur l’écran, la porte s’entrouvrait avec prudence. L’IA amplifia l’image et le son. Ira se mordit les lèvres. Si elle ordonnait au drone de tirer, il était douteux qu’elle fasse mouche : l’écran ne permettait de viser qu’approximativement.

Tant pis. Le plus important était de les retarder.

Elle amena un autre appendice au niveau de l’arme, l’inséra dans le pontet, contre la détente.

Des silhouettes se glissaient par l’ouverture. Ira en dénombra quatre. Le pistolet pointait plus ou moins dans leur direction. La meilleure défense était l’attaque : ce genre de maxime traversait les millénaires.

— Presse la détente, prononça Ira d’une voix blanche.

Une détonation retentit dans le tunnel. Et, dans un éclair, la jeune femme comprit son erreur.

*
* *

Adossé au mur, Gorko jouait avec le couteau récupéré dans le conapt de Vincent. La chaîne qui l’avait enlacé se trouvait dans un sac plastique, sur une table roulante.

— Tu ne sortiras pas d’ici, répondait-il au vieil homme qui faisait les cent pas dans la chambre d’hôpital. Pas avant de m’avoir dit où est partie Ira.

Vincent massait sa gorge douloureuse. Son cou, ses épaules et ses poignets étaient couverts d’hématomes verts et violets. Il secoua la tête d’un air buté.

— Je me porte tout à fait bien. Et je ne supporte pas d’être traité comme un vulgaire malade. Moi, rester dans un hôpital…

Une quinte de toux le força à s’interrompre.

— Comme cela, tu sauras ce qu’éprouvent les patients.

— Je suis médecin légiste, pas chirurgien ou infirmier. Si je savais quelque chose…

Gorko eut un geste d’agacement.

— Ne me prends pas pour un imbécile. Ira m’a adressé un message te concernant. Je devrais dire, un SOS. Elle a déguerpi sans attendre. Depuis, elle est introuvable. Quand je suis arrivé, tu dégobillais de l’eau. À côté de toi, une baignoire pleine. Et on t’en a ponctionné un bon litre, mêlé à du sang. Oh, Vincent, aide-moi. Aide Ira. Cette histoire sent le soufre depuis le début. Je ne sais pas ce que Dupriez, ce gars des services secrets, traficote dans notre dos. Il n’a pas donné signe de vie, et Vollman affecte de ne rien voir. Peut-être cette affaire est-elle trop grosse pour lui.

Il baissa les yeux, et vit que son pouce saignait. Le couteau l’avait entaillé sans même qu’il s’en soit rendu compte. Il porta le doigt à ses lèvres.

— Cette saloperie coupe davantage que mon rasoir. Ce genre de couteau, il n’y a que des professionnels qui savent s’en servir sans risque de se trancher un doigt en l’utilisant. Snaut, par exemple. Mais qu’est-ce qu’un type comme Snaut pouvait vouloir te faire avouer, toi, un médecin légiste ? Cela a un rapport avec Ira. Peut-être a-t-elle découvert quelque chose, la nuit de l’attentat. Un indice, dans la chambre. Elle l’aurait emporté chez elle, et depuis, Snaut la recherche. Son studio a été visité, quelqu’un a même dormi dans son lit, une personne de grande taille.

Vincent releva les yeux.

— Tu as perquisitionné chez Ira ?

— Est-ce qu’elle protège Snaut ? demanda Gorko à brûle-pourpoint.

Vincent le fixa sans parler. Ses lèvres tremblèrent, les coins de sa bouche s’écartèrent. Brusquement, il rejeta la tête en arrière et éclata de rire.

— Oh non, mon pauvre Gorko, tu n’y es pas. Ce serait plutôt le contraire.

— Que veux-tu dire ?

— La tentative d’assassinat sur la personne de l’administrateur provincial n’est pas de ton ressort, n’est-ce pas ?

Gorko eut un rictus.

— Je suis habilité à recueillir tous les éléments pouvant faire avancer l’enquête. Ira est une piste. Tu en es une autre.

Vincent eut un haussement d’épaule.

— Communique-les à Dupriez. C’est lui que cela regarde.

Gorko se frotta la mâchoire. Il avait hâte de clore l’entretien avec cette tête de mule. Ses douleurs revenaient de plus en plus fréquemment. Il se demanda s’il n’était pas dans le pouvoir des polymères acromégaliques de provoquer une nouvelle repousse de dents.

— Ma patience a des limites, soupira-t-il. Si j’ai bien compris la situation, Snaut cherche Ira, ou bien quelqu’un connu d’Ira. Ne crois-tu pas qu’il vaut mieux que ce soit moi qui la retrouve le premier, et non pas Snaut ? Tu as vu ce qu’il a fait de Stéphane Morcener. Ce qu’il a fait aux prostituées du Liberigo et à Victor Henggel, tu n’auras pas à le voir, heureusement. Mais il est prêt à tout pour parvenir à ses fins.

Il fit cliqueter le bout de chaîne empaqueté.

— Ira t’a peut-être sauvé de ses griffes. Qui sait ce qu’il lui fera, s’il met la main sur elle ? Elle n’est pas de taille à lutter seule.

Vincent songea à Grous, cet homme qu’il n’avait vu qu’une poignée de minutes. Snaut ne l’avait mis au monde que pour le tuer. Il y avait là quelque chose de monstrueux, d’antinaturel.

Quelque chose s’effondra en lui. Brusquement, il se sentait très fatigué.

— Après tout, j’ai déjà parlé. Gorko, je suis désolé : Snaut sait où elle se cache, et qui elle cache.

Les épais sourcils de Gorko se froncèrent.

— Qui elle cache… Je ne comprends pas.

— Je t’expliquerai plus tard, partons tout de suite. Ils sont en grand danger là où ils sont.


CHAPITRE VIII

À la seconde où partait le coup de feu, la lumière se fit en Ira, et elle sut ce qu’elle avait négligé jusqu’à présent.

— Réinitialisation immédiate !

Elle avait hurlé l’ordre. L’écran s’éteignit aussitôt. Une, deux secondes. L’image revint avec force grésillements.

— «… en embuscade ! », criait une voix sur un fond sonore peuplé de bruits de pas précipités et de crachotements en cascade.

— « À l’abri, à l’abri ! Ce salaud m’a touché au bras ! »

— Vision frontale, ordonna Ira.

L’appendice du drone tenait le pistolet fumant. La secousse de la déflagration l’avait déporté sur la gauche ; il visait à présent le tube d’accélération. Ira le remit dans l’alignement. Quand elle avait compris, ses réflexes avaient joué pour elle.

L’IA du drone n’était pas une imbécile. Au moment où elle aurait établi la relation entre l’acte et son résultat, elle serait entrée en conflit avec l’interdiction morale, et les parties moteur du robot auraient grillé sans sommation. Ira avait précédé l’IA de quelques fractions de seconde en lui ordonnant d’initialiser sa mémoire, interrompant tous les processus mentaux en cours.

La jeune femme souffla longuement. Elle l’avait échappé belle. Mais désormais, elle serait obligée de désactiver le drone après chaque coup de feu tiré. Pendant deux secondes, il deviendrait inopérant.

Il restait dix-neuf balles dans le chargeur, et elle n’en avait pas de rechange.

Sur l’écran, le tunnel était vide. La jeune femme ordonna au drone de pointer l’appendice soutenant le pistolet vers le moindre mouvement, en des termes suffisamment allusifs pour ne pas éveiller l’attention de l’IA.

La route continuait jusqu’au terminal du lanceur magnétique, le commencement du tunnel. C’est là qu’étaient chargés les lingots de minerais protégés dans des containers de carbone ressemblant à des obus, destinés à être placés sur orbite. Ils étaient insérés dans le canon comme des balles de fusils, à l’intérieur de nacelles porteuses qui réagissaient à la manière d’aimants au champ magnétique baignant le tube au moment du lancement. Ira avait observé une fois une nacelle. Elle évoquait l’ossature métallique d’un wagon dépourvu de roues.

Prenant une brusque décision, elle continua jusqu’au bâtiment de chargement logistique, à un kilomètre et demi du relais 3. Quand Marc y travaillait, elle y venait régulièrement. Un gardien gardait les lieux entre les envois, et, chaque semaine, un petit drone de maintenance télécommandé parcourait le tube afin d’en vérifier la propreté.

Ira décrocha le combiné portatif du visio de bord, pour le glisser dans sa poche. Le marsorode traversa une voie ferrée. La jeune femme se gara à proximité d’une haute bâtisse vitrée, impersonnelle, pareille à une gare ferroviaire quasi abandonnée, qui n’aurait conservé qu’une seule ligne. Le minerai, déjà traité et conditionné, arrivait par la voie de chemin de fer aboutissant directement dans l’édifice. À ce moment seulement, celui-ci s’animait de quelques dizaines d’ouvriers qui chargeaient le fret dans la culasse du lanceur magnétique.

Sur la façade de verre et d’acier ajourée de claires-voies, on pouvait lire, en lettres plastifiées :

Cursiv 

Axeleration /

Superconduction

Emit

Une brise glaciale tournait en rond dans le hangar tout en longueur. Ira se faufila parmi des masses imprécises d’équipement lourd, hérissant leurs exostructures et leurs blindages piquetés de rouille dans l’espace livré à l’abandon.

Elle courut à pas feutrés vers l’entrée du bloc de contrôle gardée par deux bidons d’huile suintants. Un coup d’œil à sa montre lui indiqua que cinq minutes avaient passé depuis l’arrivée des hommes de main. Et deux minutes, depuis qu’elle avait rompu le contact avec le drone. Elle sortit le visio de sa poche.

— Pas de mouvements ? chuchota-t-elle, haletante.

Le drone répondit par la négative. Ira enfourna de nouveau l’appareil, laissant le son ouvert en cas d’alerte. Entrer dans le bloc ne prit qu’une minute.

Ses derniers souvenirs remontaient à une dizaine d’années, mais apparemment, rien n’avait changé. Elle traversa les locaux administratifs déserts, descendit jusqu’à la salle de lancement. L’extrémité du tube perçait la paroi, où s’adossaient deux pupitres de contrôle, un de chaque côté. Une nacelle vide était déjà installée dans une sorte de berceau, semblable au terminus d’un pneumatique géant Ira repéra sur un des pupitres l’allumage des lumières intérieures. Juste à côté, les sécurités. Saisie d’une brusque inspiration, elle les débrancha.

— « Présence », émit soudain le combiné dans sa poche.

Ira l’empoigna et cria :

— Presse la détente trois fois, puis réinitialise-toi !

Trois détonations.

Elle posa le combiné sur le pupitre. La procédure de lancement se révéla relativement simple, tout était automatique. Un jour, Marc lui avait expliquée comment s’y prendre. Elle n’avait qu’à répéter les opérations… Voilà qui était fait. D’ici trente minutes, les plaques supraconductrices s’activeraient les unes après les autres, de plus en plus rapidement, entraînant la nacelle vide.

Elle aurait juste le temps de récupérer Grous et de revenir. Dans un coin avait été drossée une draisine, une planche montée sur trois pneus de mousse, dépourvue de moteur. Les ouvriers l’utilisaient pour les problèmes de calibrage de la nacelle dans le tube. Ira s’en saisit ; elle pesait plus de dix kilos.

La jeune femme récupéra son visio, puis se glissa entre les arceaux de la nacelle vide. Le tube d’accélération allongeait son boyau lisse et gris sur un kilomètre de pente douce, avant de remonter insensiblement. Ce n’est qu’en bout de course qu’il se dressait à la verticale. Son diamètre intérieur avoisinait quatre mètres. Ira posa la draisine sur le sol incurvé, et ressortit le visiophone.

La liaison s’était rétablie, mais l’écran ondulait, comme affecté par un mauvais réglage, et le son ne parvenait qu’à travers un bruit blanc qui le rendait à peine audible : les perturbations électromagnétiques résiduelles du tube brouillaient les signaux hertziens.

Elle perçut un autre avertissement du drone couvert par le parasitage.

— Presse la détente et réinitialise-toi ! hurla-t-elle dans le micro du combiné.

Un fond de grésillements lui répondit. Le drone était probablement fichu. Elle s’assit sur la draisine, qui commença à rouler. Grous se situait en aval du relais 3, certainement à deux ou trois cents mètres. Elle ignorait s’il s’était caché sous le tube, ou au contraire dans une niche, entre deux arches de soutènement.

Ou même s’il était encore en vie.

 

La détonation roula dans le tunnel, s’éloignant tel le remous d’une vague.

— Quelqu’un en embuscade ! s’écria Brand en se rejetant en arrière. À l’abri, à l’abri !

Il portait Morali, tombé dans ses bras. Ce dernier pressait une main contre son épaule gauche dont la manche était en train de s’imbiber de sang. Thoras fut parcouru d’un frisson de peur et d’excitation mêlées. Le sang avait été versé. Une machine énorme venait de se mettre en marche dans son esprit.

— Ce salaud m’a touché au bras, gémissait Morali. Il est armé, ça n’était pas prévu !

Thoras l’écarta d’un geste agacé. Il n’allait pas se laisser intimider par une arme. Cette salope d’Ira avait sûrement confié son pistolet réglementaire au clone. Elle avait déjà bien arrangé Lénie. Et maintenant, Morali… Ç’aurait été plus ennuyeux si Brand avait été blessé : lui seul savait piloter l’hélicar qui les avait amenés jusqu’ici.

Il brandit son déflagrant.

— Allons, compagnons, pas d’affolement. Il est seul, contre quatre hommes armés et déterminés. L’allié de notre cause, Harl Snaut, est allé nous débarrasser définitivement de la vermine antirévolutionnaire. Prenons notre temps. Nous disposons d’une heure.

— Je connais cet endroit, intervint Gassel, le dernier homme du commando. J’y ai travaillé autrefois. S’il s’est caché derrière une des arches de soutènement, ce sera difficile de l’en faire sortir : il faudrait le prendre à revers. On aurait dû se munir de grenades.

Le plan fut échafaudé en quelques minutes : Morali garderait l’entrée du relais. Thoras et Brand produiraient un tir de barrage, pendant que Gassel foncerait vers la passerelle la plus proche, afin de passer de l’autre côté. De là, il remonterait le passage vers l’amont du lanceur et vérifierait si l’ennemi n’avait pas éventuellement entreposé des vivres ou des munitions. Puis il reviendrait, et irait se poster à deux passerelles en aval. Ils n’auraient plus qu’à tirer en chœur. Gassel acquiesça en silence.

Thoras ouvrit le feu le premier. L’arme vibra dans sa main, tandis qu’une série de craquements tonnaient dans la galerie. Des ampoules explosèrent derrière leur grillage, le béton se fissura en claquant comme sous l’effet d’une chaleur intense, alors que ses molécules se désagrégeaient. Une poussière grise envahit l’espace.

— Vas-y maintenant !

L’homme fonça. En un instant, il avait disparu. Trois coups de feu éclatèrent à la suite.

— C’est bon, je n’ai rien ! hurla Gassel, à quelque distance.

Le tir cessa. Ce n’était plus la peine. Trois minutes s’écoulèrent. Puis, de nouveau, la voix de Gassel :

— Personne de ce côté, je continue ! Comptez trois minutes !

Thoras et Brand se préparèrent Thoras se trouvait dans un curieux état d’esprit. C’était la première fois qu’il prenait part à une opération de ce genre. À plusieurs reprises, il avait participé à des sabotages d’équipements collectifs : conduites d’eau, stations électriques, relais vidéos. Mais ici, des vies étaient en jeu. Dont la sienne. Il en ressentait un enthousiasme incongru, l’exaltation du sacrifice à venir. Il n’y avait plus place pour d’autres pensées.

Les trois minutes étaient passées comme dans un rêve. Thoras se retrouva en train de tirer. Presque tout de suite, une petite explosion ébranla l’atmosphère confinée.

— Je l’ai eu ! brailla Gassel, en aval. Je l’ai eu, ce salaud !

Thoras risqua un œil. La poussière tourbillonnait dans l’air échauffé. Le jeune homme s’avança, plissant les yeux, une main devant la bouche.

— Gassel, reste à ta place ! Pourquoi cette explosion ?

Un tir avait-il atteint le pistolet de l’ennemi, faisant réagir les balles dans leur chargeur ? Dans ce cas, la main qui le portait devait avoir été réduite en charpie.

La poussière se redéposait très vite. Thoras s’approcha, déflagrant prêt à cracher.

Des traînées noirâtres balafraient l’arche et les parois, là où les fronts d’ondes avaient creusé le béton.

— Bon sang, qu’est-ce que c’est que ça ?

Il ne restait que quelques pièces métalliques à demi fondues, éparpillées sur le sol.

— Un andro, murmura Brand qui s’était approché.

Thoras se secoua.

— Ne sois pas stupide. Les androïdes sont illicites, il n’en existe plus depuis des siècles. Ce qu’on a abattu n’était qu’un drone. C’est cela que la fille avait dans son appartement.

— Mais les drones n’ont pas le droit d’utiliser des armes !

Thoras haussa les épaules sans se donner la peine de répondre. Son compagnon abaissa le canon de son arme.

— Pendant qu’on se battait contre une machine, le clone a pu courir jusqu’au relais suivant et ressortir !

— Non, il est quelque part dans le tunnel, j’en suis persuadé. Dehors, il ne serait pas plus à l’abri. Nous le tirerions comme un drom.

— On aurait au moins pu prendre une paire de jumelles thermotraçantes, releva Brand. Cela nous aurait évité ce carnage ridicule.

Thoras fit volte-face.

— Ni jumelles, ni grenades. Nous sommes des révolutionnaires, pas des assassins ! Une idée gouverne nos actes. Le clone sera l’agneau que nous allons immoler à la gloire de la cause. Nous n’allons pas l’abattre comme cette ordure de Victor Henggel.

L’autre se contenta d’une moue sceptique.

— Nous allons remonter le tunnel jusqu’au relais suivant. Après, nous venons. Gassel, tu restes de l’autre côté et tu avances au même rythme que nous. Le premier qui aperçoit quelque chose avertit les autres. Le drone avait l’arme de la fille. Par conséquent, le clone ne posera pas de problème.

Ils se mirent en marche. Brand regardait entre les arches, Thoras sous le tube. À mesure que ce dernier progressait, un doute s’infiltrait. D’après ce que lui avait dit Snaut, le clone n’était pas dangereux. Sa durée de vie était limitée. Tout à l’heure, tirer n’avait pas été un problème. À présent, l’ennemi n’était plus en état de se défendre. Quand Thoras se retrouverait face à face avec lui, il devrait l’exécuter à bout portant.

Il secoua la tête, comme pour en déloger des pensées mauvaises. Le doute était le véritable ennemi de la cause.

Cent mètres. Ils s’éloignaient du relais. Ce fut Brand qui l’aperçut le premier. Il se baissa et ramassa le duvet.

— Curieux… Un de ces machins isothermes, avec une prise et une bonde pour l’air. Les dingues les utilisent dans leurs randonnées en haute atmosphère, sur des montagnes ou des pentes de cratères. Reliés à des bouteilles d’air comprimé, ce sont presque des combinaisons spatiales. Cela devait appartenir à la salope qui a arrangé Lénie. Nous sommes sur la bonne piste.

Cette découverte balaya les dernières réticences de Thoras. Il ordonna de continuer. Un pressentiment lui fit accélérer le pas.

C’est alors que retentit l’appel.

 

— Grous, où es-tu ?

Ira avait crié sa question. Elle avait mis plus d’une minute pour arriver à rabattre la lourde porte à volant, permettant de sortir du tube d’accélération. La réponse lui parvint une seconde plus tard.

— Là, en dessous !

— Sors et viens me rejoindre, vite !

Elle avait entendu les autres qui avaient réagi. Leurs pas résonnaient sous la voûte du tunnel, de plus en plus proches. Grous apparut soudain. Un flot de soulagement la submergea.

— J’ai réussi à me tasser. Où est Tortue ?

Elle le poussa sans ménagement dans le tube.

— Maintenant cours, cours de toutes tes forces. Va !

Elle rentra la tête dans le tube, au moment où le béton de l’arche de soutènement juste en face de l’ouverture se recroquevillait en craquant, puis éclatait.

Elle rejoignit Grous en quelques foulées.

— Il faut courir plus vite, lui intima-t-elle tout en allongeant le pas. Ils vont nous rattraper… Ne parle pas, sinon le souffle te manquera et tu es déjà tout rouge… Oh, bon sang, tu ne tiendras jamais… Écoute bien… Tu vas respirer en plusieurs fois… Trois inspirations suivies de trois expirations… Trois-trois… Allez, trois trois…

Il hocha la tête tout en lui obéissant. Quelques secondes plus tard, le tube leur renvoya l’écho de leurs poursuivants. Elle entendit l’un d’eux, qui lançait :

— Les voilà, la fille et lui ! Non, pas de déflagrant ici, nous risquons d’interférer avec le champ résiduel. Leurs fusibles sauteront, ou bien ce sera nous ! On les aura au corps à corps.

Deux cents mètres les séparaient des fugitifs. Ira fut prise d’une crainte affreuse : Grous n’avait aucune réserve stockée dans son foie ou dans ses muscles. Dans quelques minutes, il flancherait, faute de sucre. Ils maintinrent leur course, mais Ira le voyait ralentir malgré ses exhortations. Le tube gris s’emplissait de son souffle oppressé. Ira avait l’impression d’évoluer au sein de ces cauchemars en boucle où l’on est poursuivi par une présence terrifiante, et où l’écart s’amenuise inexorablement. Elle-même perdait haleine, afin de calquer ses pas sur ceux du jeune homme.

Si l’un d’eux était pris d’un point de côté, ils étaient fichus.

— Courage, haleta-t-elle. Dans une minute, nous sommes sauvés !

Elle mentait, bien sûr, mais ils avaient peut-être une chance. La draisine ne devait plus être loin, là où elle avait été abandonnée. Là, elle la voyait.

— Ne t’arrête pas ! Saute directement sur la planche. Je te pousserai, avant de monter à mon tour.

Le tunnel était complètement plat Grous suivit les indications de la jeune femme, mais leur réalisation se révéla moins aisée et ils perdirent près de cinquante mètres avant que la draisine n’atteigne sa vitesse de croisière. À partir de ce moment, ils regagnèrent leur avance. Ira commençait à peiner, à pousser seule la planche à roulettes de mousse. Mais elle progressait plus rapidement que leurs trois poursuivants qui, eux, couraient en silence, alourdis par leurs déflagrants.

— Le tunnel va bientôt remonter, indiqua Ira au bout de trois minutes. Il va falloir quitter la draisine. Passe devant je te retrouverai.

Elle sauta sans autre préambule. Grous se remit à courir. La jeune femme appuya sur l’arrière de la draisine, afin de la stopper. La planche se dressa à la verticale. Elle l’attrapa au vol, remonta d’une dizaine de mètres, et la reposa dans l’autre sens. Puis elle prit de l’élan, et la poussa de toutes ses forces. Hors d’haleine, elle la regarda filer et rapetisser. Enfin, elle se redressa et reprit sa foulée.

Il lui fallut plus de temps pour rattraper Grous. Ses jambes étaient molles et ses poumons en feu. Grous lui jeta un coup d’œil mais la course absorbait toute son attention. La sueur coulait en rigoles sur son visage et son cou empourprés.

Derrière, Ira entendit le fracas de la draisine qui se retournait les jurons des nervis à leurs trousses. Aucun cri de douleur ne lui parvint signalant que l’engin avait brisé une jambe ou une cheville, mais celui-ci devait les avoir retardés.

Ils parcoururent deux cents mètres à petite vitesse. Puis un coup de sirène envahit le tube, suivi d’un deuxième, d’une tonalité différente, plus aiguë. Le premier signalait l’envoi imminent d’une nacelle, le second, qu’un quelconque système de sécurité avait détecté des obstacles sur le trajet.

Tout de suite après, la lumière vira au jaune.

L’allure de Grous faiblissait, il n’était plus capable de conserver son rythme respiratoire et happait l’air convulsivement Ira l’encouragea :

— Regarde la sortie, elle brille, droit devant.

Plus que dix mètres. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Deux des poursuivants les suivaient à cent cinquante pas. Le dernier claudiquait en arrière.

Puis, en quelques secondes, ses cheveux se dressèrent sur sa tête, à l’instar d’un hérisson se pelotonnant.

— Qu’est-ce qui se passe ? geignit Grous. Ça me picote de partout à la fois !

Les plaques conductrices se chargeaient. « Nous sommes dans la gueule d’un pistolet qui s’apprête à partir ! » songea Ira avec une terreur irraisonnée. Elle trouva dans le désespoir la force de passer un bras sous l’épaule du jeune homme, et de l’entraîner sur les derniers mètres. Second coup de sirène, et la lumière devint rouge. Ils se glissèrent sous les tubes de la nacelle vide, émergèrent enfin du berceau de chargement. Aussitôt, les démangeaisons cessèrent.

Grous s’effondra, comme déconnecté, pendant qu’Ira clopinait vers le poste de contrôle.

Elle perçut vaguement les appels terrifiés des trois hommes, juste avant que la porte d’accès ne se rabatte dans un claquement sec. Puis, le glissement feutré de l’injection de la nacelle.

Allongé sur le dos, Grous semblait au bord de l’apoplexie. Ira s’accroupit à ses côtés. Des taches noires dansaient sur sa rétine. Elle demeura immobile une minute, seulement peuplée du bruit de soufflet de forge rugissant de leurs poumons à tous deux. Machinalement, elle tassa sa chevelure hérissée.

— Je ne dois pas être belle à voir, dit-elle à mi-voix.

Puis elle se rendit compte que les trois poursuivants venaient de mourir. La nacelle les avait percutés, pour les traîner sur deux ou trois cents mètres avant de s’arrêter en bout de course. Elle observait la situation avec un sentiment d’irréalité et de détachement, un curieux engourdissement de la conscience. Avait-elle réellement pris la décision de tuer ces hommes ?

« Assez de cette comédie, ricana une petite voix méchante sous son crâne. Pas besoin de te cacher qu’ils ont été réduits en bouillie : ce n’était que de la légitime défense, eux t’auraient liquidée sans la moindre hésitation. Un soldat massacre des gens pour moins que ça, parce qu’une autorité supérieure lui a permis de le faire. »

Grous récupérait lentement. Il se tourna vers elle et avala sa salive.

— Où est Tortue ?

Elle secoua la tête. Puis se souvint du visio. Elle sortit l’appareil, appuya sur la touche de rappel du dernier numéro. Rien ne se produisit. L’écran était mort, grillé par une surtension quand le tube de lancement s’était activé.

— Et les méchants hommes, où sont-ils ?

— En orbite, je suppose. Il ne faut pas traîner ici.

— En orbite ?

— Bon sang, Grous…

Un bruit leur fit lever la tête vers l’entrée, au niveau supérieur.

— Pas un geste, tous les deux ! Mains sur la tête, vite !

Ira lui intima d’obéir. Un gardien en uniforme pointait un déflagrant de poche dans leur direction.

— Le cauchemar est terminé, chuchota-t-elle en plaçant les mains derrière sa nuque. Gorko va arriver d’un moment à l’autre. Une fois de retour à Amagio, tu seras en sécurité.

Elle éleva la voix :

— Nous ne bougerons pas. S’il vous plaît, éloignez votre doigt de la gâchette.

Qu’allait penser Snaut quand la figure de Grous s’étalerait sur tous les journaux et les chaînes d’information ? Ira imagina son expression, et pouffa.

— Ne bougez pas ! lança le gardien, qui s’était assis sur une marche de l’escalier de l’entrée.

Elle parvint à se calmer. Cinq minutes plus tard, Gorko fit irruption dans la salle de lancement de fret. Il fusilla le gardien du regard.

— Vous, rangez votre arme et sortez. Que s’est-il passé ?

Elle lui fit un récit aussi concis que possible.

— Henggel est-il toujours vivant ?

Il la regarda d’un air surpris.

— Pourquoi cette question ?

— Snaut a sous-entendu qu’il l’éliminerait bientôt.

— Vincent m’en a touché un mot, fit Gorko en triturant son menton. Mais pourquoi ? Ce qui reste d’Henggel ne vaut pas…

Elle secoua la tête.

— Non, non. Il va tuer Henggel parce que son contrat le stipule. Peut-être est-ce déjà fait, puisqu’il ne s’est pas déplacé pour Grous et pour moi. À partir de maintenant, il le fera, sauf si la chose s’ébruite. Quand l’information aura gagné la province comme une contagion, nous liquider ne lui servira plus à rien.

Gorko demeura pensif.

— D’accord, fit-il au bout d’une dizaine de secondes. Il faut diffuser la nouvelle. Je vais appeler l’hôpital, afin qu’ils renforcent les mesures de sécurité jusqu’à notre arrivée. Quant à Grous, Vollman est à côté, il va le transférer à la prison. Mais je ne saisis pas pourquoi tu t’es acharnée à le défendre. Si j’ai bien compris ce que Vincent m’a confié, il n’en a plus pour longtemps…

Ira jeta un rapide coup d’œil à Grous, qui lui rendit un timide sourire. Il semblait ne pas avoir saisi la gravité de sa situation. En un sens, c’était préférable.

Elle aurait préféré ne pas le savoir non plus.


CHAPITRE IX

Adossé au rempart constitué par le parapet, Snaut replia les jumelles à verres optiques et les lança à Bronitz, accroupi en retrait.

— Des nouvelles de Thoras et de ses amis, depuis leur arrivée au lanceur ?

L’homme rattrapa les oculaires au vol et les replaça posément dans leur étui de plastique.

— Pas de réponse. J’ai programmé le visio pour qu’il l’appelle toutes les cinq minutes. À ta place, je ne m’en ferais pas, il…

— N’essaie pas de te mettre à ma place, coupa Snaut en fourrant les mains dans les poches de son blouson d’apesanteur. Ce n’est pas dans tes attributions.

Les yeux de Bronitz flambèrent d’une fureur mal réprimée sur son visage allongé, mais il se tint coi. Snaut tourna son regard vers la bâtisse, de l’autre côté de l’esplanade où donnait l’immeuble sur le toit duquel ils s’étaient postés.

— La place est truffée de flics en civil. Sans compter les marsorodes de la brigade urbaine, qui patrouillent alentour. J’ai également repéré des agents, sur le toit. Probablement reliés par radio.

— Comment allons-nous nous y prendre ?

Snaut haussa les épaules.

— Il faut agir sans tarder, je n’aime pas du tout ce retard. Ton Thoras est un imbécile. Même mon clone serait capable de le mettre en échec.

— Il n’y est pas allé seul, protesta Bronitz. Et sa fidélité à la cause est irréprochable…

— Arrête tes histoires. Tu sais comme moi ce que vaut Thoras, et ce que tu vaux toi-même.

— Je ne suis pas une putain, en tout cas ! cracha l’autre avec une fureur subite.

L’espace d’un battement de cils, Snaut avait sorti son arme et la braquait sur l’homme.

— Ferme-la et écoute. N’essaie pas de jouer l’innocent, compris ? Tu savais à qui tu avais affaire, en traitant avec moi. Oh, pas le nom du commanditaire, bien sûr, ni des actionnaires. Cela, tu ne le sauras jamais, et c’est d’ailleurs sans intérêt. Ils disposent de succursales implantées sur une centaine de mondes, sans compter les filiales que leur holding contrôle. Il faudrait un demi-siècle de votre budget planétaire annuel pour couvrir une seule des restructurations qu’ils opèrent tous les cinq ans. Autant dire que ta révolution, ils s’en foutent royalement.

« Encore une chose : je préfère infiniment être une pute qu’un curé. Il n’y a pas tant de différence entre eux, mais la pute ne méprise pas ses instincts. Des comme toi, j’en ai amené au pouvoir par cargos, et j’ai vu ce que ça a donné : trois fois sur quatre, une répression immédiate contre les perdants. Puis, contre leurs alliés d’hier. Quelques années plus tard, les chars tirent à nouveau sur la foule. Mais je me fiche de ta population. Nous avons provisoirement des intérêts et des objectifs communs, et nous nous y tiendrons. »

Le pistolet avait disparu comme par enchantement. Bronitz s’écarta lentement ravalant sa hargne. Sa bouche tremblait aux commissures.

— Quant à Henggel, j’ai une solution rapide à notre problème. Il m’a suffi de consulter les archives de la mairie par visio. Les plans de l’hôpital Saint-Mohamad sont accessibles à n’importe qui.

— Tu as découvert un passage secret aboutissant à la chambre de l’Administrateur ? gouailla Bronitz.

— Nous n’aurons pas à parvenir jusqu’à lui. Le circuit de distribution d’oxygène suffira, Henggel y est branché en permanence. Dans l’état où il est, couper l’arrivée d’air le tuera en quelques secondes. L’accès informatique de l’hôpital doit être surveillé, mais tout ce qui a trait aux circuits internes est centralisé au sous-sol. Déposer une bombe à retardement ne sera pas une tâche insurmontable, pour un blessé.

Bronitz se retourna d’un bloc.

— Un quoi ?

Snaut fit craquer ses phalanges.

— La fonction d’un hôpital est de soigner les malades, n’est-ce pas ? Je ne me vois pas forcer les barrages installés à l’artillerie lourde. Quant à passer pour un malade… La notoriété a ses inconvénients, on me reconnaîtrait du premier coup d’œil. C’est pourquoi tu me parais tout désigné pour ce travail.

— Mais ils contrôlent sûrement l’arrivée des malades, ils s’apercevront tout de suite que je ne le suis pas.

Snaut eut un large sourire.

— Qui a dit que tu ne le seras pas ? Crois bien que cela me peine. Mais rassure-toi, tu seras en état de… fonctionner au moment requis.

Bronitz roulait des yeux inquiets.

— Comment ça ?

Snaut tourna la tête et planta l’index dans sa nuque, derrière l’oreille.

— Diamphétamines à effet retard, compagnon. En injection.


CHAPITRE X

Sirène hurlante, le marsorode de Gorko fonçait vers l’hôpital. À son bord, Ira restait silencieuse, les mains croisées sur la poitrine. Elle paraissait prostrée. Le contrecoup des timbres de Vincent se faisait durement ressentir, accru par l’accumulation d’efforts qu’elle avait développés au cours des deux derniers jours.

Gorko mâchouillait sa moustache. Le silence devint rapidement insupportable au colosse. Il fallait qu’il parle.

— Vollman a tenu à vérifier, pour Stéphane Morcener. Bien entendu, il n’y avait rien sur lui. Le genre étudiant à perpétuité. Il avait un vague projet, sur lequel il travaillait depuis des années, une plante qu’il comptait acclimater et qui devait fournir du fer à partir de nos déserts. Mais il n’aurait jamais eu l’argent pour le mener à bien. Et de toute façon, l’idée était utopique… Tiens, Vollman m’a demandé que tu le rejoignes, pour t’interroger. Tu as été très… active, dans cette histoire.

— Où est-il ? grogna Ira.

— Avec Grous. Ils se rendent à la brigade. Snaut n’a pas le don d’ubiquité, il ne peut tout de même pas…

— Il vous a précédés dans tous les cas : pour Morcener, pour Vincent et pour Grous. Si je n’avais pas été active, comme tu dis, c’est son cadavre que vous auriez retrouvé. La brigade entière ne fait pas le poids contre ce type.

Les mains de Gorko se crispèrent sur le volant, et il s’absorba dans sa conduite.

— Je sais ce que tu penses, fit-il au bout d’un moment. Ne crois pas que je me désintéresse du sort de Grous. Officiellement, il n’est pas lié à mon enquête, même si de fait, il l’est. Je marche sur un terrain miné.

La voix d’Ira résonna dans la cabine, assourdie par la rage.

— Merci infiniment pour tous les risques que tu prends. Que comptes-tu faire, au sujet de Snaut ?

Gorko secoua la tête.

— J’ai mon idée. Je ne saisis pas très bien ton obstination. J’ignore tes relations exactes avec Grous, mais l’affaire est terminée pour toi, n’est-ce pas ?

— Ça ne sera pas terminé tant que Snaut sera en liberté. L’identité de son commanditaire, je m’en fiche comme de Henggel. Grous n’en a plus pour longtemps, cinq ou six jours au maximum. S’il existe un moyen de le sauver, c’est Snaut qui le détient.

Elle ne croyait visiblement pas qu’ils arriveraient à temps pour arrêter le projet du mercenaire concernant Henggel, mais Gorko prit le temps d’abandonner sa passagère devant la brigade. Il repartit aussitôt.

 

Assis dans la cabine de son antique marsorode, Vollman considéra d’un air dégoûté son mouchoir trempé de sueur. Il baissa la vitre et le jeta. Les instructions de Snaut, au visio, avaient été claires : se débarrasser de Grous sans tarder, en le pendant dans sa cellule, puis s’occuper d’Ira.

Vollman savait qu’il ne pouvait pas se soustraire à ses engagements. Il n’était plus en mesure de refuser quoi que ce soit. Mais il détestait par avance ce que les circonstances allaient l’obliger à faire. Il n’avait pas l’étoffe d’un tueur, mais il fallait que ces deux-là disparaissent. Et il ferait d’une pierre deux coups. Version officielle : Ira était la complice du mercenaire étranger nommé Snaut. Ce dernier arrêté, elle n’avait pas hésité à le supprimer. Puis elle avait essayé de le tuer, lui aussi. Le chef-brigadier Vollman n’avait dû sa survie qu’à ses réflexes…

Il sourit à cette idée. Il avait toujours eu de piètres réflexes. On accepterait sa version sans rechigner. Sauf peut-être son subalterne, Gorko. Mais que pourrait-il prouver ?

Vollman jeta un coup d’œil sur Grous à la dérobée. Voilà à quoi ressemblait Snaut, en réalité. Il demeurait sans réaction sur la banquette, dans un état semi-léthargique. Gorko lui avait conseillé de le placer sous perfusion nutritive. D’après le mercenaire, son esprit n’était pas plus évolué que celui d’un enfant en bas âge. Et tout à l’heure, il devrait le tuer. Cela ne revenait-il pas à tuer un enfant ? Cette seule pensée paralysait Vollman. Allons, il n’allait pas souhaiter qu’Ira ne se manifeste pas !

Il était arrivé à la brigade. Il stoppa à l’écart de l’entrée. La voix de Grous s’éleva enfin.

— On n’entre pas ?

La voix, à la fois proche et lointaine de celle qu’il avait entendue dans le visiophone, le troubla plus qu’elle n’aurait dû.

« Un attardé mental, se morigéna-t-il. N’oublie pas qu’il n’est qu’un attardé mental. Dans la plupart des pays, on les enferme ou on les stérilise. Ils ne comptent pas. »

— On attend Ira, ça te va ?

La figure de Grous s’éclaira, et il exprima bruyamment sa joie. À ce moment, un marsorode de la brigade urbaine ralentit à leur niveau, et Ira en sortit. Elle trébucha sur la dernière marche, se retint à la portière. Elle paraissait exténuée. Vollman vérifia son arme, un Neutech qui n’avait jamais tiré sur un être humain. Ses doigts étaient glacés contre la crosse. Tout allait se jouer dans les secondes à venir. Ira se dirigea directement vers leur véhicule.

— Vollman, dit-elle, légèrement essoufflée. Pourquoi vouliez-vous me voir ?

Il fit un pas dans sa direction, bredouillant :

— Je… te poser quelques questions, sur…

Il s’aperçut que sa main était restée posée sur la crosse du Neutech rangé dans le holster d’épaule.

— Je voulais te dire que…

Et sa main dégageait maladroitement l’automatique. D’un mouvement réflexe, Ira poussa des deux mains la poitrine en forme de barrique du brigadier. Celui-ci tomba à la renverse. Son crâne porta contre le capot et il glissa sur la chaussée, laissant échapper son arme. Ira la ramassa.

— Je voulais…, marmonna Vollman étendu sur le sol.

— Je sais ce que tu voulais, cracha Ira en s’accroupissant et en fouillant sommairement le policier qui, sonné, n’ébaucha pas un geste de résistance. Tu voulais nous tuer tous les deux, et ensuite invoquer la légitime défense, n’est-ce pas ? Je me doutais que Snaut avait un contact dans la brigade. Le plus haut gradé, bien sûr. C’est pourquoi tu tenais tant à creuser du côté de Stéphane Morcener, sachant que cela ne déboucherait sur rien de concret… Est-ce qu’il y en a d’autres comme toi ?

Grous était descendu de la voiture au bruit de Vollman heurtant le capot. Deux gardes, à l’entrée du bâtiment de la brigade, lorgnaient dans leur direction, mais Vollman était tombé de l’autre côté : ils ne pouvaient l’apercevoir.

— Qu’est-ce qu’il a, il est malade ?

Ira, d’un mouvement, rejeta sa chevelure en arrière.

— C’est cela, il est malade. Mais nous sommes très pressés, remonte en voiture.

Elle écarta le corps de Vollman du bout du pied. Les deux gardes de l’entrée se consultèrent à voix basse. L’un d’eux quitta sa faction et marcha sans précipitation vers le marsorode. Ira claqua la portière. La carte de Vollman était insérée dans le contacteur. La jeune femme embraya en douceur.

Dans le rétroviseur, le garde s’était mis à courir : il avait vu Vollman. Il épaula, mais trop tard. Le marsorode avait déjà tourné le coin de la rue et la conductrice le vit disparaître, gommé par une façade.

« Je ne peux plus avoir confiance en personne », songea-t-elle en accélérant. Elle allait se perdre dans les bas quartiers, puis quitterait Amagio, comme elle l’avait déjà fait à plusieurs reprises.

*
* *

L’air sentait la mer.

Bronitz n’avait pas foiré, cette fois-ci. Il était même parvenu à ressortir de l’hôpital, quelques minutes avant que la petite bombe de plastic, indécelable au sonar, n’explose contre le râtelier de bouteilles d’oxygène, dévastant tout le sous-sol. Oh, bien sûr, un peu amoché, mais cela avait été nécessaire, pour la crédibilité. Il fallait que Bronitz entre dans la place comme n’importe quel patient Snaut s’était acquitté de cette tâche sans trop d’affliction.

Une heure plus tard, un flash avait annoncé la mort de Victor Henggel, avec celle de trois patients du service d’urgence dépendant eux aussi de l’alimentation d’oxygène.

Trois jours avaient passé.

Snaut sourit en songeant que l’air sentait la mer. Les risques encourus en avaient valu la peine. Le décès de l’Administrateur rattrapait la première fausse note, mais surtout, il avait repris les rênes d’une situation qui avait commencé à lui échapper. Celui de Grous ne serait qu’une formalité. Depuis sa disparition et celle d’Ira, cet imbécile de Thoras ne s’était pas manifesté, mais Vollman lui avait raconté ce qui avait dû se passer. Thoras, comme Vollman, avait été une erreur. L’erreur Thoras s’était rectifiée d’elle-même. Il faudrait plus qu’un médecin légiste pour reconstituer tous les morceaux de l’idéologue et de ses trois compagnons, à partir de la bouillie organique tapissant le tube sur huit cents mètres. Ensuite, la nacelle vide avait stoppé, sûrement un peu cabossée, bloquée par une quelconque sécurité qui avait décelé le choc.

Le bruit de fond de l’aéroport de Lassell, à quelques encablures du port maritime, ne parvenait qu’affaibli aux oreilles de Snaut. Le terminal, de style métaboliste, était formé d’immenses coques de béton emboîtées qui donnaient l’illusion, vues du dirigeable de la ligne régulière, de grandes voiles blanches déployées sur l’horizon.

Le mercenaire portait une paire de lunettes noires, et ses cheveux étaient dissimulés sous une casquette à oreilles. Son passeport, fourni par un des amis de Lénie, indiquait le nom de Nad Ronitz. Ronitz, Bronitz – aucune imagination.

Une paroi de verre fumé le séparait du vacarme indistinct et permanent constitué par les conversations des passagers en partance ou de ceux qui débarquaient dans le terminal, le grondement des autocars, les annonces des haut-parleurs et les cliquètements de vaisselle du self service.

Le bar était installé au deuxième étage d’une coque excentrique, dans une vaste rotonde vitrée donnant sur des pistes d’atterrissage vieillottes. À l’entrée était fixée une gravure figurative occupant la majeure partie du mur, dans ce style d’orfèvre qui consiste à courber une ligne unique filant tout le motif. Le dessin représentait un homme nu mais dépourvu de sexe, allongé sur un sol de rocaille qui blessait sa peau ; son bras était levé vers le ciel, vers quelque chose qu’il semblait ne pas pouvoir atteindre.

Snaut crocha la poignée de carton plastifié de la tasse jetable et avala une gorgée du goudron amer qui servait de café. Le café et la bière représentaient les seules denrées véritablement universelles, une sorte de plus petit dénominateur commun de la civilisation, et il avait appris à apprécier les mondes de transit en fonction de la qualité de ces produits.

Et celle de ce jus de chaussette ne faisait que confirmer ses premières impressions sur Mars.

Puis il ferma les paupières, quelques secondes, le temps pour sa montre oculaire d’afficher l’heure au bas de sa rétine. Avram avait une minute de retard.

Il ne l’avait vu qu’une fois, peu après son débarquement. Olf Avram dirigeait une société d’import-export, la Neqon. C’est lui qui lui avait remis le dossier contenant les renseignements sur Henggel, de même qu’un certain nombre d’adresses utiles à Amagio.

Quand il rouvrit les yeux, le dernier client insérait sa carte de paiement dans un lecteur collé à la table en formica. Quelques instants plus tard, Snaut se retrouva seul dans le bar. Il jeta un coup d’œil à l’extérieur. Un autocar juché sur des roues de marsorode traversait une piste à une allure d’escargot. Au-delà, écrasés sur l’horizon éraillé de crêtes basses, s’entrecroisaient les canaux de la cité lacustre.

Ses renseignements sur Avram étaient lacunaires, mais ces lacunes mêmes fournissaient à Snaut autant d’indices révélateurs. Né dans un bidonville sur Klavf, il avait été éduqué dans un de ces instituts philanthropiques subventionnés par les multimondiales et servant en fait d’agences de recrutement Avram n’avait pas tardé à faire montre de dispositions exceptionnelles, ainsi que d’une fidélité à toute épreuve pour la Solatec, fidélité qui ne s’était jamais démentie depuis.

« Ne pas prononcer ce nom, même en pensée », lui avait dit un jour un intermédiaire. Snaut n’avait pas pris ce conseil à l’étourdie. Le secret était indispensable dans ce genre d’activités de « défrichement ». Le cartel disposait de ses propres militaires, ces derniers étant autorisés à intervenir dans le cadre de résolutions légales. Aussi des hommes comme Avram n’étaient-ils requis que pour des opérations préliminaires. Mais leur rôle était primordial, ils représentaient en quelque sorte des têtes de pont pour les implantations futures ou les opérations de longue haleine. C’était Avram qui avait estimé, dans la conclusion d’un rapport annuel, que l’Administrateur constituait un obstacle à l’implantation de la maison mère. Les négociations secrètes avaient échoué, on avait donc fait appel à Snaut.

Avram avait conservé quelques atavismes issus de son passé au sein de son bidonville d’origine. Entre autres, la présence d’une minuscule sarbacane de porcelaine logée sous la langue, débouchant entre les deux dents de devant. Il ne pouvait bien sûr s’en servir qu’une seule fois sans recharger. Mais à courte distance, le dard empoisonné ne pardonnait pas.

Sa caractéristique la plus frappante résidait dans l’existence d’un doigt surnuméraire à la main droite, en regard du pouce, greffé chirurgicalement alors qu’il travaillait sur l’astéroïde-relais d’une Porte de Vangk, comme simple manœuvre. Curieusement il ne se l’était jamais fait enlever par la suite. Sans doute s’y était-il habitué, ou bien en retirait-il quelque avantage. On racontait que grâce à ce pouce en plus, il pouvait battre n’importe qui au bras de fer, car celui-ci avait le don de déconcentrer l’adversaire.

Le regard de Snaut se perdit dans le paysage bétonné de l’aéroport. Un véhicule électrique rayé de jaune et de noir sinuait vers une tour de contrôle à l’aspect d’artichaut ; il remorquait, tel un mille-pattes, une interminable rame de bagages dont chaque wagonnet palpitait d’un gyrophare en action. Le printemps fleurissait des rangées de feuillebois en bordure des pistes, sertis dans le bitume et dont les moignons de branches saluaient tristement les avions qui partaient. La vue perçante de Snaut distinguait le labyrinthe crénelé de canaux et d’écluses mordant la ville et ses immeubles ressemblant à des arbres élagués, et au-delà, un bout de langue de mer scintillante d’où s’envolait un hydravion massif, en direction des plates-formes d’algoculture.

— Impressionnants engins, n’est-ce pas ? fit une voix haut perchée. Mes ekranoplanes volent au ras de l’eau et peuvent tracter jusqu’à mille tonnes. Celui que vous regardez est vide. Dans une semaine, il rapportera du surimi traité sur place, et des algues en briques. Brunes ou rouges, cela dépend du coin de pêche. C’est cela que je vends, pour le compte de la Neqon.

Snaut leva les yeux. Avram était là, sanglé dans une espèce d’uniforme rigide qui accentuait les angles acérés de sa carcasse. Ses cheveux noirs étaient laqués et artistiquement coiffés en une vague aux reflets bleutés. Il portait une boucle d’oreille d’or vert en croissant de lune, une étoile à six branches tatouée sur la narine gauche, et une bague ornée d’une croix gammée tournée à l’envers, symbole de l’ordre Helker qui ne comprenait que des marchands. Cette dernière était passée à la dernière phalange de l’annulaire, comme pour empêcher l’ongle de tomber.

Sa réputation de préciosité n’était pas usurpée. Snaut l’invita à s’asseoir.

— Je pensais justement à vous, dit-il en souriant. Je me demandais ce qu’il se passerait, si vos employeurs cessaient d’exister. Un changement de direction dû à une redistribution des actions parmi les actionnaires, ou une OPA, comme il en survient régulièrement. Les cadres dirigeants changeraient, certains exécutifs également. Des filiales disparaîtraient, la Neqon par exemple… Du système originel ne resterait que le nom, et peut-être même pas le nom. Qu’adviendrait-il de votre loyauté, sans le carburant qui la fait fonctionner ?

Avram haussa ses épaules maigres.

— Nous sommes entre gens de bonne compagnie, nous pouvons appeler les choses par leur nom. Quant à la Solatec, puisque c’est d’elle qu’il s’agit… Ceux qui m’ont formé ne sont plus en poste depuis longtemps, j’en suis conscient. Désolé de vous décevoir, Snaut. Quand bien même la Solatec ne serait plus qu’une coquille vide, je resterais à mon poste. Le contenu importe peu, c’est une question de principe. Ou de caractère, si vous préférez.

Snaut vida le reste de son café d’un trait, et froissa la tasse d’une main négligente.

— Bronitz m’a déjà déclaré que j’étais une putain, qui se vend au plus offrant. Il n’a pas tout à fait tort, mais je n’existe que parce que j’occupe une niche écologique indispensable dans le système d’échanges créé par les multimondiales. Seule une pute est vraiment libre, et, comme vous dites, il s’agit d’un problème de caractère. Mais ce n’est pas avec vous que je vais argumenter sur le sujet : la liberté est un costume trop étroit ou trop ample, qu’il faut savoir porter sans ridicule.

— Cette liberté a ses inconvénients… Pas seulement pour vous, mais également pour nous. Vous comprendrez que nous prenions quelques précautions.

Snaut dressa l’oreille.

— C’est-à-dire ?

— Le contrat stipule que vos papiers et l’argent du retour ne vous seront fournis que lorsque deux conditions auront été remplies : la mort de Victor Henggel, et un coupable à la morgue. Si je sais bien compter, il vous reste un petit devoir à accomplir.

— Pour la gloire de la révolution.

Mais sa raillerie dissimulait la rage qui l’habitait. En agissant de la sorte, Avram le prenait pour un tueur à la petite semaine, et il détestait cela.

Avram avait écarté ses lèvres sur un rire féroce, afin que Snaut puisse apprécier l’espace entre les deux incisives de l’arcade inférieure – l’espace entre la vie et la mort. Le mercenaire se demanda combien de dixièmes de seconde il fallait au directeur de la Neqon pour lancer sa petite fléchette.

Vollman allait lui servir à quelque chose, pour une fois. Ainsi que Vincent.

— D’accord, grinça-t-il en faisant crisser les manches de son blouson d’apesanteur sur la table. Vous aurez votre assassin dans trois jours. Mais c’est vous-même qui viendrez vous en rendre compte, sur place. Plus exactement dans la deuxième Cheminée, au nord d’Amagio. Et nous reviendrons ensemble ici, à Lassell.

— Les Cheminées, ces monuments historiques en cours de réfection ? Ce n’est pas nécessaire, protesta Avram. Les articles dans les journaux suffiront. Et pourquoi cette date, pourquoi avoir choisi le jour de la conjonction de la troisième lune ?

Snaut se souvenait du dernier signe distinctif d’Avram : la superstition.

— Ah oui, j’ai lu cela dans un journal, pendant que je poireautais dans leur dirigeable à la con : tout peut survenir durant la conjonction, c’est bien ça ? Nous ne nous recontacterons pas d’ici là. Vous arriverez avec les papiers et les cartes de crédit de trois comptes internationaux, comme convenu. Porte d’accès numéro 7 de la deuxième Cheminée atmosphérique, à quinze heures. Ces conditions ne se négocient pas.

Il ferma brièvement les yeux, les rouvrit. Il était temps de partir. Le prochain dirigeable pour Arsie partait dans une demi-heure. Ce moyen de locomotion était inconfortable et lent, mais les contrôles y étaient quasi inexistants.


CHAPITRE XI

Snaut dut néanmoins patienter une trentaine d’heures avant de pouvoir rentrer à Amagio, le praesidium ayant décrété une journée de deuil national dans les cinq provinces.

Pendant ce temps, le marsorode de Vollman roulait dans la campagne composée de grandes terrasses dominant des fosses d’effondrement d’ancien permafrost, de trois ou quatre mètres de profondeur. Ira maintenait les yeux rivés sur la route argileuse, qui n’était guère utilisée que par des tracteurs et des drones agricoles. Son poignet gauche se mit à la démanger, mais elle ne pouvait se gratter, de crainte d’arracher les trois nouveaux timbres de diamphétamines qu’elle y avait collés. Ses idées étaient claires, fulgurant dans son esprit à l’instar de lucioles brillantes.

— Je ne peux plus avoir foi en quiconque, marmonnait-elle. Et toi, Grous, tu ne dois faire confiance qu’à moi. À moi seule, entends-tu ?

Elle avait agrippé sa manche. Le jeune homme se recroquevilla au fond de la banquette.

— T’arrêtes pas de le répéter depuis qu’on est sortis d’Amagio. J’ai envie de vomir, mais je peux pas, et mes oreilles bourdonnent.

Elle semblait lui faire peur et cela l’exaspéra. Mais très vite, l’inquiétude reprit le dessus. Nul besoin d’être médecin pour constater que Grous n’allait pas bien : son teint était jaune, comme si son foie fonctionnait mal ; de son ventre s’échappait un gargouillis de mauvais alois, et souvent, il ne pouvait s’empêcher d’émettre des bruits de renvois. Son système digestif avait des problèmes, c’était évident. Mais elle n’avait rien trouvé de mieux que les aliments prédigérés en pots.

« Il me faudra contacter Vincent, une fois la tente installée. »

Elle n’avait eu que le temps d’emporter sa tente-bulle datant de Tharsis, conçue pour les atmosphères basses, ainsi que quelques conserves, avant que le marsorode ne soit signalé à tous les véhicules de la brigade urbaine.

Le terrain avait rapidement changé, alors qu’ils évoluaient entre des champs de blé ou de sorgho en herbe, et de vastes étendues aux allures de toundra, bosselées de mamelons de roche olivâtre et de pierres orangées. Des rivières se jetaient dans des lacs verdissants stagnant au fond de cônes d’anciens cratères, bordés par des buissons de graminées et des arbustes épineux. Des murets bas, surmontés de grillages de trois mètres de hauteur, bordaient les champs cultivés.

— Il y a des siècles, raconta la jeune femme, des machines raclaient l’humus de la toundra pour l’accumuler dans des bassins de culture. C’est de cette façon qu’ont été constitués les champs qui nous entourent.

Grous sortit de son mutisme.

— Pourquoi les grillages ils sont si hauts ?

— Un drom peut sauter à plus de deux mètres, seules ces clôtures sont capables de protéger les champs de sorgho qui sont derrière.

— C’est quoi, un drom ?

— Les dromi ne viennent pas de Mars mais d’un autre monde, Sorio’Tri. Tout comme les cyanosaures, qui vivent sur la bande volcanique et qu’on a importés d’une autre planète. Les dromi ont la forme de lézards à fourrure, dressés sur de longues pattes postérieures. Un peu moins grands que toi, ils broutent des buissons et des érythras, des champignons-cactus. En réalité, ils sont omnivores, il leur arrive de manger des araignées de la taille de gerboises mais qui ne piquent pas, et des mulots bicéphales. Il y a aussi des crapauds ressemblant à des chats pleureurs, des papillons multicolores, des lapins sauteurs ; bref, un exemple d’écosystème composé à partir d’une douzaine de mondes différents. Rien de très dangereux pour nous, tu verras.

Grous n’avait pas tout compris, mais il se montra vivement intéressé par les dromi.

— Je pourrai monter sur leur dos ?

— Ils sont curieux comme des chats, mais je ne te le conseille pas. Cela ne devrait pas leur plaire du tout.

Elle faillit ajouter qu’à la suite d’accidents avec des enfants, on les considérait avec méfiance, mais s’en abstint. Cela n’avait pas d’importance. Des cailloux orange émergeaient de la prairie. Certains trouaient à peine la couche de terre brune, d’autres paraissaient posés dessus, telles des fleurs de pierre.

— Avant expliquait Ira, on les mettait en tas pour ériger des murets, mais au bout d’un an tout était à recommencer. Il en sort tout le temps. Ils remontent du fond de limonite et traversent le sol, comme des bulles crevant un marais. On n’en viendra jamais à bout.

Gnous essaya d’apercevoir des dromi, mais il ne s’en montrait pas. Ira repéra au loin une ancienne géode en ruine, ressemblant à un œuf brisé à moitié enfoui.

— C’est joli, commenta Grous en plissant les paupières. Oh, l’horizon est tout rose !

— Ce sont des poussières, venues de volcans lointains et qui tournent très haut.

Elle se gara au pied de l’édifice délabré, d’un blanc sale, dont les débris avaient dû tomber à l’intérieur. Ira ignorait à quoi cela avait bien pu servir : abri pour des drones agricoles, couveuse d’œufs de dromi, simple hangar ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Elle commençait à se demander ce qu’elle fabriquait là, au milieu de nulle part, en compagnie d’un arriéré dont les organes n’allaient pas tarder à flancher les uns après les autres.

Ils descendirent. Grous huma avec délectation le vent parfumé provenant d’une clôture toute proche. L’herbe était verte mais sa pointe était rouge, comme si le désert faisait savoir qu’il existait toujours, et qu’il attendait son heure, sous la masse végétale.

Ira jeta un coup d’œil à l’intérieur de la géode, dessinant un polygone allongé, de huit mètres de long sur six de large. La dalle de béton du sol avait été rongée et recouverte d’herbes et de champignons-cactus à peau grumeleuse. Grous se précipita vers l’une des plantes sphériques, garnies de piquants mous. Mais la jeune femme le mit en garde d’un ton brusque contre la dépression à son sommet, remplie de sucs gastriques servant à noyer et dissoudre les insectes attirés par son odeur. Il s’éloigna à regret. Ira était plus gentille, avant. Maintenant, elle n’arrêtait pas de le gronder pour n’importe quoi.

Les mains derrière le dos, il la regarda monter la tente de couleur jaune au centre de la bâtisse blanche. À nouveau, il éprouvait une drôle de sensation dans le ventre, comme l’autre fois, avant qu’elle ne le laisse seul avec Tortue. Mais là, c’était plus puissant et il sentit ses jambes flageoler. Il dut s’asseoir et respirer très vite. Ses oreilles vrombissaient tellement fort qu’il entendit à peine Ira qui lui annonçait que la tente était enfin montée. Il se mit debout avec précaution. La jeune femme s’aperçut de sa faiblesse, et l’allongea dans le compartiment central de la tente, qui en comportait trois.

Elle s’assit sur le matelas gonflable à ses côtés, dut s’y reprendre à plusieurs fois pour ôter les timbres à son poignet.

— Je vais me reposer avec toi, murmura-t-elle en se fret-tant le bras. Je contacterai Vincent plus tard. En trois jours, je n’ai pas dû dormir plus de deux heures. Fais-moi un peu de place, s’il te plaît.

Elle s’allongea à son tour, mais le jeune homme avait du mal à demeurer immobile.

— Qu’y a-t-il ? Tu as mal quelque part ?

Il toussa.

— J’ai mal au ventre, et plus haut aussi… Je me rappelle que Vincent a dit que j’avais un poumon en moins. Un jour, quand j’étais dans la cuve, Snaut m’a raconté qu’un de ses poumons avait éclaté parce qu’il avait reçu un jet d’air comprimé dans la bouche. Il m’a jamais dit ce qu’il a fait ensuite.

Elle noua les bras autour de son cou.

— C’est horrible, ce qui t’est arrivé. Mais Snaut ne pourra plus voler d’autres choses dans ton corps.

— Peut-être qu’il a un autre Grous, quelque part. Qu’il n’avait plus besoin de moi, que…

Les mots lui manquèrent.

Ira approcha son visage et l’embrassa, tout en se disant qu’elle ne l’aimait pas. Elle avait conscience que le désir qu’elle ressentait tenait de l’inceste. Qu’il avait actionné un quelconque instinct maternel, si cette chose-là existait réellement. Ce qu’elle faisait était malsain et condamnable en soi, même après les risques qu’elle avait pris pour lui. Elle l’utilisait comme un objet tout comme Snaut l’avait fait. Mais elle ne se sentait pas coupable. Elle se trouvait dans un état second, à la fois excitée et au bord de l’évanouissement tant elle était lasse.

Elle fit monter l’excitation du jeune homme par le jeu de ses doigts, tandis qu’avec sa bouche elle lui parlait doucement comme on calme un animal effrayé. Agissant comme dans un rêve, elle le fit s’installer en elle, mais il ne put se retenir de jouir au bout de quelques secondes. Elle s’y était préparée et la vague l’emporta elle aussi.

La décharge d’adrénaline fit perdre connaissance à Grous. L’espace d’un instant, elle craignit qu’il n’ait succombé à une crise cardiaque. Mais il n’avait fait que tomber dans un profond sommeil.

Elle-même ne put y résister plus de quelques secondes.

*
* *

Un ululement perçant tira Grous de sa léthargie. Il avait rêvé d’une attente comblée avec Ira, de choses dont il avait du mal à se rappeler.

Il se redressa sur les coudes, eut un hoquet de surprise. Deux yeux jaunes étonnés clignaient dans sa direction. Ils étaient juchés sur une drôle de tête aplatie, elle-même fixée à l’extrémité d’un long cou fourré, disparaissant hors de la tente. Il essaya de se rappeler ce que lui avait dit Ira, à propos des animaux de la campagne.

— Toi, t’es un drom ! s’exclama-t-il. Salut, gentil drom ! Tes copains dromi sont par ici ?

L’animal parut déglutir, mais ce fut pour pousser un autre ululement dans l’espace confiné de la tente. Inquiet, Grous regarda Ira qui donnait à côté de lui. Elle marmonna quelque chose, mais n’eut pas l’heur de se réveiller.

— Elle est tellement fatiguée, dit-il au drom. Elle a dit que je pourrai pas grimper sur ton dos. J’ai bien envie d’essayer, pourtant… On dirait que t’attends que je sorte !

Il se leva. Le drom recula dans un froissement de toile précipité, et disparut du champ de vision de Grous.

— Attends-moi ! cria celui-ci en écartant les pans de la tente.

Le soleil, déjà haut dans le ciel, filtrait par la voûte brisée et crevassée de l’œuf. L’air sentait bon, ce qui amena de la salive dans sa bouche. Il avait faim. Ira avait acheté d’autres pots de compote et de purée ; ils étaient dans le marsorode. Il commençait à en avoir marre de la compote. Au moins, dans la cuve, la pâte nutritive avait pas toujours le même goût : de temps en temps, on le laissait choisir.

Il se rendit compte qu’il était un peu en colère après elle. Pourtant, elle n’avait rien fait contre lui, au contraire. Elle l’avait sauvé des trois hommes de Snaut, dans le tube du lanceur. Peut-être que c’était le rêve de cette nuit, avec Ira dans le rêve, qui lui laissait un drôle de goût dans la bouche, comme du sel.

Penser à cela l’énerva, et il préféra l’oublier. Il avait envie d’emboîter le pas à son nouveau copain, voir s’il y en avait d’autres.

Ce dernier s’était éclipsé. Grous émergea de la géode. Une odeur de terre emplit ses narines. L’air était plus frais que la veille, le soleil plus brillant. À perte de vue, ce n’étaient que des champs et des prés, séparés par des barrières.

L’une d’elles s’élevait à une portée de cailloux. Des épis de sorgho perçaient le tchernozem. Un troupeau de dromi le regardait à distance. Grous en dénombra une vingtaine. Il leur fit des signes, provoquant un repli sur quelques mètres, dans un concert de ululements. Il alla prendre des pots de compote et une gourde dans le coffre du marsorode.

« J’ai compris ce qu’ils me veulent, se dit-il avec émotion. Ils sont comme moi, ils ont faim. Je vais les aider à manger. En récompense, ils me laisseront monter sur leur dos, et je viendrai prendre Ira avec moi pour faire des ballades. »

Il s’approcha de la clôture et se mit à l’étudier. Il espérait aider les animaux avant le réveil d’Ira. Mais le grillage paraissait solide. Des déformations montraient que des dromi avaient déjà essayé de le forcer en maints endroits, mais ils n’étaient pas parvenus à entamer sérieusement le métal.

Il remarqua alors que le grillage était fixé aux poteaux de la clôture par de gros écrous. Peut-être y avait-il des outils dans le marsorode. Grous se dirigea vers le véhicule, sous le regard des dromi, qui agitaient leur cou à la manière des poules.

Trois minutes plus tard, il s’acharnait à dévisser les écrous à l’aide d’une clé trouvée dans le coffre de l’engin. La clé était trop grande et il dérapa plus d’une fois, manquant de s’ouvrir le poignet. Quand le premier écrou tomba, il eut envie de danser sur place, tant sa joie était grande. Il s’octroya une pause, qu’il mit à profit pour manger et boire.

Un faible grondement monta de sa gauche. Il suça le reste de compote qu’il raclait avec ses doigts au fond du pot, tout en plissant les yeux. Mais le soleil l’éblouissait et il ne put localiser précisément d’où provenait le bruit.

Rasséréné par la nourriture, il se remit à la tâche, délogeant en vingt minutes tous les écrous du poteau. Pendant qu’il s’activait, les dromi s’étaient rapprochés insensiblement. Ils semblaient tenir de savants conciliabules.

Le dernier écrou tombé, Grous poussa le grillage de toutes ses forces. Celui-ci s’écarta, mais dès qu’il relâcha la pression, le panneau revint se mettre en place. Grous se résolut à enlever les écrous du poteau attenant.

À l’instant où le pan de grillage s’affaissait, un ululement retentit comme un signal, et ce fut la ruée vers la brèche. Grous se mit en travers en écartant les bras, criant :

— Eh, attendez ! Je voudrais monter sur…

Un puissant coup de bec sur l’épaule l’envoya bouler à deux mètres. De larges pattes griffues soulevèrent la poussière à quelques centimètres de son nez. Il se releva, trottina à la suite des dromi qui s’égaillaient parmi les plants de céréales. Les becs plats arrachaient les plantes d’un mètre de hauteur avec leurs racines, les cous se dressaient à la verticale, engloutissaient le tout.

Grous les regarda quelques instants massacrer la portion de champ. Puis il s’avança doucement. S’il en attrapait un, peut-être pourrait-il le chevaucher, voire l’apprivoiser !

Toutes ses tentatives échouèrent : au dernier moment, le drom relevait la tête, poussait un cri strident et soulevait ses pattes pour aller brouter hors d’atteinte. Mais ils ne paraissaient pas menaçants. Peu à peu le troupeau s’écartait de la brèche, entraînant le jeune homme.

Au bout d’une demi-heure, l’épuisement le força à s’arrêter. Il s’accroupit dans un sillon, entre deux rangées de plants. Des mucosités encombraient sa gorge, l’empêchant de respirer son saoul. Des larmes brouillèrent sa vision, chassant la transpiration acide qui irritait ses yeux.

Quand il put voir à nouveau, un pachyderme de métal rampait sur l’horizon. Grous ignorait à quelle distance il se trouvait : peut-être deux kilomètres, il n’était pas sûr. L’éloignement gommait les détails de sa structure. Une brume s’élevait dans son sillage, comme de la poussière, que le soleil irisait.

« On dirait qu’il tire un arc-en-ciel derrière lui », songea Grous.

Il était trop fatigué pour continuer à poursuivre les dromi. Tant pis pour lui. Ira ne serait sûrement pas contente, qu’il ait introduit les animaux dans le champ. Il allait encore se faire gronder. Il haussa les épaules et se tourna vers la clôture, à quatre ou cinq cents mètres de là. Il lui faudrait au moins dix minutes pour y arriver. Et Ira s’était peut-être réveillée, elle s’inquiétait ou alors elle était en colère après lui.

Les dromi avaient cessé de fuir, leurs cous faisaient des mouvements de va-et-vient cadencés. Grous rebroussa chemin, mais ils s’élancèrent brusquement, le contournèrent en le bousculant et décochèrent des ululements dans sa direction. Surpris, le jeune homme s’arrêta. Les clameurs ne ressemblaient pas du tout à celles de tout à l’heure. Elles étaient plus agressives.

Il tenta d’avancer, mais les bêtes l’en dissuadèrent, en faisant un barrage de leurs corps et en le pinçant cruellement aux cuisses et aux avant-bras. Frictionnant ses membres couverts de bleus, Grous recula, les paupières gonflées de larmes. Les dromi n’étaient pas gentils. Au contraire, ils l’avaient éloigné de l’entrée afin de le harceler plus facilement. Ira n’était pas là pour le défendre. Mais c’était lui le coupable : s’il avait réveillé Ira comme il aurait dû, rien de tout cela ne serait arrivé.

Puis, sans crier gare, un drom se détacha de la bande et chargea. Grous trébucha en arrière, rompant quelques épis, tomba sur les coudes. La bête le pinça au mollet et secoua frénétiquement Grous sentit une douleur fulgurante remonter le long de sa jambe. Il rua, mais en vain : le bec le retenait avec la force d’une tenaille. La souffrance ne faisait pas mine de faiblir. Il tâtonna, ses doigts trouvèrent d’eux-mêmes la clé qu’il avait glissée à sa ceinture. Le drom s’était immobilisé pour s’assurer une meilleure prise. Grous en profita pour lui asséner un coup de clé sur le crâne. L’outil dérapa sur la fourrure claire pour frapper à la base de la nuque. Le jeune homme sentit le choc dans sa propre jambe, puis plus rien : le drom avait lâché prise. Il reculait en titubant sur ses pattes. Ses congénères gloussèrent indécis.

Grous se redressa, et battit en retraite. Son pantalon était déchiré ; du sang perlait à la bordure du pinçon. L’issue de la clôture lui était défendue : il pouvait lutter contre un drom, pas contre une vingtaine en même temps. Mais pourquoi l’assiégeaient-ils ?

Alors, il se rappela ce que lui avait dit Ira la veille : « Les dromi sont omnivores. » Cela voulait dire qu’ils mangeaient de tout comme les hommes. Des plantes et de la viande.

Il ne pouvait leur échapper de ce côté. La bâtisse qui ressemblait à une coquille d’œuf brisée était derrière la barrière, inaccessible, et le relief bosselé n’offrait aucun abri sur des hectares.

Ses yeux éperdus fouillèrent l’horizon. Le champ était immense et désert. Il n’y avait que le lent pachyderme mécanique, au loin, qui traînait un arc-en-ciel comme une queue dans son sillage. Peut-être pourrait-il l’aider ?

Il se mit en route. Une bête inconnue s’était roulée en boule à l’intérieur de son estomac, l’occupant tout entier. Elle captivait ses pensées comme un aimant. Les dromi voulaient le tuer pour le manger, comme s’ils étaient attirés par cette pelote vivante qui s’était nichée au creux de son abdomen. Grous reconnut cette sensation. Il l’avait déjà ressentie – dans la cuve, à chaque fois que le savant iscopalien injectait de l’acide lactique dans ses veines. Quand il savait qu’il allait avoir mal sans pouvoir rien y faire. Cette boule, c’était la peur.

Il marcha dans les sillons de céréales, se tordant les pieds sur les mottes de terre, le temps que le soleil passe de l’autre côté de la moitié du ciel. Parfois, de gros nuages l’emmitouflaient, ou changeaient la couleur de ses rayons. Grous avait du mal à maintenir sa route, car les sillons étaient autant de chemins qui appelaient à les suivre.

Les dromi avaient renoncé à l’attaquer, mais ne se décourageaient pas. Certains s’enhardissaient jusqu’à s’approcher à moins de trois mètres, obligeant Grous à se baisser et à leur jeter des cailloux orange qui les faisaient se replier un peu plus loin. Il comprit qu’il ne leur faudrait plus longtemps pour tenter de l’attaquer ensemble. Des contractures faisaient tressauter les muscles de ses jambes ; ses vêtements lui collaient. Des grains de terre infiltrés dans ses chaussures frottaient à l’instar d’une râpe contre la plante des pieds, la mettant à vif. Il fallait qu’il tienne, au moins jusqu’à la machine.

Celle-ci n’était plus loin. Elle n’avait cessé de grossir à son approche, et à présent son regard l’embrassait dans son entier : un monstre d’acier peint en jaune trois ou quatre fois haut comme lui, juché sur plein de pattes terminées par des roues crantées. Des membres crochus en forme de faux étaient repliés sous son ventre. Il portait des barils de métal rangés contre ses flancs, cerclés de tuyaux et de boîtiers d’un métal différent. La brume translucide derrière lui était diffusée par une sorte de lance braquée vers le haut. Mais l’arc-en-ciel avait disparu.

« C’est parce que le soleil a changé de place », en déduisit Grous. Il était épuisé, et les pots de purée et de compote qu’il avait ingurgités pour reconstituer ses forces lui pesaient sur l’estomac. Il avait surtout soif. Chaque fibre de son corps souffrait. La clé, trop lourde à son bras, pendait comme une branche morte. Heureusement la machine ne paraissait pas pressée : elle évoluait moins vite que lui, et s’arrêtait toutes les dix minutes.

Les dromi s’énervaient Grous dut affronter deux d’entre eux, qui avaient décidé de l’attaquer de concert. Ses menaces ne les ralentirent pas. Ils tentèrent de le pincer aux jambes et aux bras, de le griffer avec leurs pattes, malgré les moulinets qu’il faisait foire à la clé. Ce n’est que lorsqu’une de ses pierres toucha l’un d’eux à l’œil qu’ils se retirèrent.

Il pensait alternativement à Ira et à Snaut, tous deux tellement proches dans son esprit qu’il se dit que son esprit était bien exigu pour y faire se côtoyer deux personnes si différentes. Si proches mais néanmoins séparés par une barrière nouvelle, qui s’était dressée toute seule.

Les attaques se succédèrent jusqu’à ce que fût atteint le robot agricole. De près, il n’était pas tout neuf, ni très propre : des câbles dépassaient de panneaux froissés, une croûte de boue écaillait la peinture à certains endroits ; toute la machine vibrait comme une vieille automobile.

Grous n’était pas en meilleur état : en sang, écorché de toutes parts. Il s’abrita sous le ventre ronronnant. Les dromi s’écartèrent, comme s’ils avaient peur. Le vent rabattait l’odeur étrange de la brume qu’elle faisait jaillir à Tanière, et qui retombait en bruine sur les plants de céréales.

« Ça sert sûrement à les nourrir », réfléchit Grous. Puis il se dit qu’il ne pourrait pas rester très longtemps à l’abri. Dans peu de temps, il serait trop fatigué. Et il n’avait plus de compote pour le ravitailler en sucre. Les bêtes se tenaient à distance, mais n’avaient pas l’air de vouloir abandonner.

Ira ne venait toujours pas. Elle était sûrement réveillée, pourtant ! Il n’était pas si loin, et puis elle avait le marsorode ! Est-ce que Snaut avait fini par la retrouver, et lui avait fait ce qu’il voulait lui faire à lui – le tuer ? Cette pensée le fit frémir, et il résista à l’impulsion de pleurer. Les dromi n’étaient pas mieux que les hommes.

Peut-être s’était-elle lassée de lui, à cause des ennuis qu’il n’arrêtait pas de causer ?

Il continua d’avancer en s’efforçant d’oublier qu’il était seul, abandonné de tous, cerné par les dromi. Et que bientôt, il n’aurait plus la force de suivre le vieux drone agricole.


CHAPITRE XII

Les rayons du soleil traversaient les arêtes de la géode éboulée, pour en baigner l’intérieur d’une lumière douce. Ira remua sur sa couche, tandis que le sommeil desserrait progressivement son étreinte minérale. Quelques minutes plus tard, elle bougea à nouveau. Ses yeux s’entrouvrirent et elle regarda sa montre.

Pour s’asseoir brutalement.

— Dix-sept heures… J’ai dormi une journée entière. Un coup de ces satanées amphés… Grous, pourquoi ne m’as-tu pas réveillée ?

Elle se demandait si elle avait ou non rêvé ce qu’elle avait fait avec Grous, la veille. Son corps n’en gardait aucune trace, aucun souvenir. Elle se sentait incapable d’en décider, et en éprouvait une vague déception.

— Il faut que je contacte Vincent, dit-elle s’étirant. Il me dira combien de temps nous disposons, avant que ton état ne nous oblige à t’hospitaliser. Grous… Bon sang, où es-tu ?

Il n’était ni dans la tente, ni dans la géode. Ira sortit complètement réveillée. Tout de suite, elle vit ce qui clochait : un des panneaux de grillage avait été jeté à bas.

Elle se tapa le front. Les dromi. Ce naïf les avait fait passer de l’autre côté. Ces bestiaux étaient vicieux, de vrais comédiens. Ils avaient pu le leurrer sur leurs intentions. Et l’éloigner, pour le harceler. Elle se mordit les lèvres. Ils mangeaient de la chair, à l’occasion.

Il fallait qu’elle le retrouve, avant qu’il ne se fasse dépecer sur pied.

Elle courut jusqu’au marsorode, inséra la carte de Vollman dans le contacteur. Le véhicule, trop vieux, mit plus d’une minute à démarrer. Enfin, il s’ébranla et Ira s’engagea dans le champ, roulant sur le panneau de grillage abattu. La cabine se mit à trembler. Les roues s’enfonçaient dans la terre meuble, fauchaient les plants de céréales, défonçaient les sillons.

La jeune femme essaya de repérer des tiges couchées susceptibles de tracer une piste. Ce n’était pas très net, mais elle crut en discerner une, qui partait vers le nord-est. Ce champ s’étendait sur des dizaines de kilomètres carrés. Ses épaules se contractèrent quand elle considéra l’éventualité de ne retrouver que des ossements. Elle continua de rouler, faisant de larges cercles afin de couvrir le maximum de distance.

Le visiophone bourdonna.

Ira décrocha. Puis raccrocha immédiatement. Son cœur cognait contre ses côtes dans un bruit de tonnerre.

Vollman, bien sûr. Il avait dû mettre Snaut au courant à propos d’elle et de Grous. Quand l’appareil sonna à nouveau, elle sélectionna le mode aveugle, et décrocha.

Vollman n’avait pas pris la peine de faire de même. Il appelait de la brigade. Elle aperçut un bout de sparadrap, au niveau de l’oreille, et en éprouva une joie diffuse.

— Je tiens à mon tacot, fit-il en guise de salut. Ne l’esquinte pas, s’il te plaît.

Il n’avait au moins pas fait allusion à son pistolet qu’elle détenait à présent. Elle eut un rire maigre.

— C’est toi que j’ai esquinté, non ? Remarque que je ne le regrette pas. Ce Snaut semble disposer d’une grande influence dans tous les milieux. Quoique je me demande s’il faut beaucoup d’influence pour te convaincre.

Vollman secoua la tête. Il eut une légère grimace.

— Là n’est pas la question. Avec ce genre de personnage, on est contraint d’aller jusqu’au bout. Tu en sais quelque chose. Ce n’est pas un homme, c’est un maelström. Nul n’en sort intact, physiquement ou moralement.

— Cela impliquait-il d’aller jusqu’au meurtre de Grous, et du mien ? Je n’arrive encore pas à croire ce que tu as essayé de faire.

— Et moi, je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu t’acharnes à prendre soin de ce type. Dans deux jours il sera mort. Sur certains mondes, il n’aurait pas le droit d’exister, et on l’éliminerait purement et simplement. Il n’est pas trop tard pour s’entendre… mais pas au visio. Ni à Amagio, la ville est trop dangereuse pour toi. Voyons-nous plutôt dans un endroit où nous ne risquons pas d’être dérangés. Je serai à la deuxième Cheminée demain, à l’heure de la conjonction. Porte 7. Libre à toi de venir… avec Grous.

Ira reposa le combiné avec un sourire triste. Le pauvre Vollman avait si peur de Snaut que l’énormité de son piège ne lui avait pas sauté aux yeux.

Elle se trouvait en face d’un choix : se rendre au rendez-vous du brigadier et livrer du même coup le clone à Snaut… ou bien le laisser mourir tranquille. Peut-être d’ailleurs était-il déjà mort. Cela ne faisait pas grande différence, en ce qui le concernait Vollman avait raison. Dans quelques jours, ses organes artificiels, prévus pour fonctionner une semaine, arriveraient en bout de course. Et elle ne disposait d’aucune solution de rechange.

Elle reprit ses recherches. Le jour commençait à tomber derrière la ligne d’horizon du bocal. Deux heures avaient passé, et elle n’avait rien trouvé. Elle était seule sur la lande, mis à part le drone agricole, au loin. Le même qu’ils avaient vu la veille.

Le seul espoir de Grous… L’idée se fit jour, et elle maudit sa propre bêtise.

Un quart d’heure plus tard, elle arrivait à proximité du drone. Une dizaine de dromi trottinaient au large. Elle les dispersa à coups de klaxons. Une silhouette ne tarda pas à dégringoler d’une des pattes. Elle évita la roue de justesse, se redressa et galopa vers le marsorode en agitant les bras.

Ira déverrouilla la portière. Grous monta. Son teint était livide, et il transpirait d’abondance.

Avec le soulagement, la colère s’empara de la jeune femme, mais elle vit les vêtements déchirés, les grumeaux de sang coagulé. Elle lui passa une gourde, le laissa s’abreuver.

— Depuis combien de temps es-tu posté là-haut ? demanda-t-elle simplement.

Il reposa la gourde vide, prit une longue inspiration.

— J’sais pas, trois ou quatre heures. J’arrivais plus à suivre la machine, alors j’ai eu l’idée de grimper le long d’une roue jusqu’à une marche où je pouvais me tenir sans tomber. Mais ils sont restés quand même. Ils sont tenaces.

La dernière phrase arracha un sourire à la jeune femme. La ténacité était un des qualificatifs qu’on lui avait attribué, jadis. « Un vrai drom », disait souvent Marc. Est-ce pour cela qu’elle se rendrait tout de même au rendez-vous de Vollman ?

Ou bien était-ce Eugène Tomba qui avait raison à son sujet : elle n’avait jamais raccroché. D’une certaine manière, Grous lui offrait son dernier voyage.

 

Une secousse réveilla Grous. Il cligna des yeux. La veille, le marsorode s’était arrêté sur un chemin comparable à celui qui les avait amenés à la géode. Le jeune homme essaya de détendre ses muscles, mais aussitôt, des aiguilles de souffrance l’assaillirent. La banquette n’était pas très confortable pour dormir.

— Ne t’agite pas tant, retentit la voix d’Ira à côté de lui. Ta cartouche dialytique est probablement saturée. Quant au foie, j’ignore dans quel état il se trouve. Ton activité récente ne doit pas avoir amélioré ton état général.

Grous s’amollit jusqu’à redevenir inerte. Là, il allait mieux.

— Je me sens tout drôle, dit-il. J’ai rêvé que j’avais mal, mais ça va mieux… comme si je m’éloignais.

Ira fit une grimace. Elle ouvrit la portière. Deux ombres gigantesques, partant de très loin, s’étalaient sur la campagne.

Grous descendit aussi, jetant un coup d’œil vers le ciel qui s’épaississait de minute en minute. Les nuages avaient la noirceur de membres gangrenés, comme si le soleil était malade et que ses rayons les faisaient pourrir en plein vol. Il songea qu’ils avaient l’air peints sur l’aquarelle du ciel, et qu’il en apercevait les coups de pinceaux maladroits, résultant des essais d’un enfant malhabile. Il en conçut un étrange réconfort : ce constat d’imperfection le rassurait à son sujet. Ainsi, tout n’était pas fait exactement comme il fallait dans la réalité. C’est-à-dire que lui, Grous, avait peut-être sa place dans un tel monde.

Ira avait étalé une carte sur le capot brûlant.

— Vollman avait au moins la qualité d’être prévoyant. Cette carte m’évitera d’utiliser le visio pour consulter une banque de données géographiques. On pourrait nous localiser de cette manière… Là, j’y suis. Il nous reste quatre kilomètres à parcourir. Et il est à peine deux heures. Bon, le rendez-vous a lieu sortie 7, c’est-à-dire sur la surface nord de la deuxième Cheminée. Snaut a pris ses précautions : il existe une quinzaine de tunnels par où il est possible de pénétrer dans l’enceinte centrale.

Grous leva la tête. La cheminée de pierre s’élevait jusqu’au ciel mauve, où des masses nuageuses, lourdes comme des sacs de ciment faisaient glisser leurs ombres.

— C’est haut comme une montagne ! Comment est-ce, à l’intérieur ?

Elle jeta la carte dans le marsorode, regrimpa au volant.

Le moteur vrombit sur une note sourde.

— Comment c’est à l’intérieur ?

— L’intérieur est tout vide, tu verras. Il y a des siècles que les machines ont disparu.

Les grosses roues en forme de tonneaux arrachèrent des parcelles de terre sèche. Ira, quittant la piste, obliqua vers la gauche.

— Le nord, c’est pas en haut ? fit Grous d’une voix mal assurée.

Ira eut un petit rire.

— C’est vrai. Mais nous, on va à l’ouest. Là où les copains de Vollman ne nous attendent pas. Snaut y sera lui aussi. De plus, à l’heure qu’il est, cette portion de la Cheminée se trouve plongée dans l’ombre.

Une autre route se profilait. Ira l’emprunta. Ils roulèrent pendant dix minutes, silencieux. La piste, grossièrement bitumée et défoncée par le passage de lourds drones agricoles, les empêchait de rouler vite. Ils longeaient une autre route, plus mince, pavée de dalles monumentales. La pierre de lave qui les constituait était le plus souvent fracassée, par des effondrements locaux ou des charges trop lourdes. Beaucoup manquaient, volées pour fabriquer des maisons ou des murets pour les champs. Nul ne s’en souciait plus.

La tension à l’intérieur du marsorode augmentait. Les contreforts de la deuxième Cheminée grossirent, jusqu’à occuper les trois quarts du ciel. D’où ils étaient, les hommes de Snaut ne pouvaient logiquement pas les voir, mais Ira ne se faisait aucune illusion : ils étaient du genre à utiliser un matériel sophistiqué, et on avait dû les repérer depuis cinq minutes au moins. Elle n’espérait pas les surprendre, mais prendre un peu d’avance, le temps pour elle de préparer sa ligne de défense. Elle était tentée de laisser Grous au pied de la Cheminée, mais serait-il capable de rester tranquille une, voire deux ou trois heures ? Elle ne le croyait pas.

— Tu viendras avec moi, dit-elle au bout d’un moment.

L’expression de Grous se brouilla.

— Je vais rencontrer Snaut. Non, je veux pas !

Elle posa une main rassurante sur son bras.

— Ne t’inquiète pas, tant que tu resteras avec moi, il ne t’arrivera rien. Je veillerai sur toi. Mais si tu devais te retrouver en face de lui, n’aie pas peur. Tu n’as rien de moins que lui. En un sens, ce serait plutôt le contraire.

— Je comprends pas.

— Ne cherche pas à comprendre. Fais-moi confiance, les réponses viendront plus tard. Il ne faut pas que tu aies peur de lui, c’est tout. Tu es arrivé à échapper aux dromi, ne l’oublie pas.

— J’ai confiance en toi… Mais Snaut a tué Tortue, qui veillait aussi sur moi. Évidemment, tu es plus intelligente que Tortue et moi réunis. Mais je veux pas qu’il te fasse du mal, comme il veut me faire à moi…

— La conjonction annuelle de Nergal, la troisième lune, est pour aujourd’hui. Elle est propice aux miracles, dit-on. C’est le moment de le vérifier.

Il ouvrit la bouche pour lui dire que ceux qui croyaient aux miracles avaient de la chance. Qu’il aimerait y croire, lui aussi. Mais son créateur cherchait à lui ôter la vie, et il était le plus fort, plus fort même qu’Ira. Cela le rendait malheureux car il n’avait pas la sensation d’avoir fait quelque chose de mal, quelque chose qui méritait une punition si grave. Ou bien, Ira savait mais ne voulait pas lui dire ?

Au moment où il formulait la question, l’air papillota autour de lui et il se sentit glisser de son siège. La voix de la jeune femme l’atteignit à travers des épaisseurs de coton :

— Oh, bon sang ! Grous, ce n’est pas le moment de me quitter !

Il essaya de lutter, et durant plusieurs minutes, il lui sembla que son esprit oscillait sur un fil qui avait l’épaisseur de la distance qui sépare la somnolence du rêve. Il sentit un liquide amer et sucré à la fois cascader le long de sa gorge. Un peu après, il émergea de sa torpeur en toussotant.

— Un reste de café de ma thermos, révéla Ira. Regarde, nous sommes presque arrivés.

La Cheminée s’évasait à la base. Ira lui avait dit la veille que le fond était assez vaste pour y loger toute une ville, mais à ce moment-là, cela ne lui avait rien dit. Maintenant il trouvait l’édifice immense.

— Ce sont des hommes qui ont construit cela ?

— Des hommes et des machines. On ne sait pas ce que faisaient exactement les Cheminées, il y a mille ans. Les techniques d’atmosphérisation des Yuweh ne nécessitent plus depuis longtemps des constructions aussi démentielles. Souvent, des historiens viennent les visiter. Elles sont en ruine, c’est pourquoi depuis dix ans, on essaie de les rénover. Aujourd’hui, les échafaudages sont déserts, à cause de la conjonction de la troisième lune avec le soleil, qui provoque une éclipse aux environs de trois heures… Écoute, je vais m’arrêter maintenant. Il ne faudra pas traîner.

Elle prit le Neutech de Vollman rangé dans la boîte à gant le posa sur ses genoux. Le marsorode stoppa au pied de la muraille granuleuse, près d’un vaste tunnel orné d’un panneau portant le numéro 3. Une barrière en accordéon en défendait l’entrée. Ira ôta le cran de sûreté de l’arme.

— Passe devant.

Ils sortirait et coururent presque jusqu’à l’abri. Tous les muscles de la jeune femme étaient contractés, comme si elle s’attendait à ce qu’à tout instant la dragée de métal d’un tireur embusqué pénètre ses chairs ou lui fasse éclater le crâne. La chose était peu probable, mais Ira ne fut pleinement rassurée que lorsqu’elle sentit le froid béton de l’entrée autour d’elle. Ils restèrent deux minutes sans échanger un mot occupés à recouvrer leur souffle.

Le tunnel s’étirait sur une vingtaine de mètres, avant de déboucher dans l’enceinte de la Cheminée. La paroi était couverte de graffitis dont la plupart paraissaient très vieux. Certains avaient été encadrés à la peinture blanche. Ils passèrent entre des empilements de tréteaux et des rangées de casemates de tôle ondulée inoccupées. Ira se souvenait que Marc y cachait souvent son matériel d’alpiniste amateur, malgré l’interdiction, pour venir s’entraîner sur la paroi.

Elle regarda sa montre.

— Il nous reste une demi-heure avant le rendez-vous. Mais nous ne sommes pas en avance, il nous reste du chemin à faire jusqu’à la porte 7.

Quand ils débouchèrent à l’air libre, Grous étouffa un cri de surprise. Ira lui plaqua une main sur la bouche :

— Si tu désires me parler, fais-le à l’oreille. Ici, le moindre chuchotement se transforme en écho, comme au centre d’un amphithéâtre.

Il hocha la tête en silence, se contentant de contempler l’enceinte, qui se recourbait au-dessus de lui, à près d’un demi-kilomètre de hauteur, pour former un horizon concave, dentelé par le temps. Des passerelles sans fin, fixées à d’épais montants de bois et reliées entre elles par des jetées d’escaliers métalliques et d’échelles verticales, couraient le long de la paroi craquelée comme une vieille poterie. À divers endroits, le revêtement écroulé découvrait des blocs énormes. Le regard de Grous s’abaissa – et instinctivement, ses mains agrippèrent le garde-fou en face de lui.

Le fond, à une centaine de mètres sous leurs pieds, se noyait dans une brume verdâtre et opaque, d’où émergeaient des tas informes.

Ils se trouvaient sur une passerelle constituée d’éléments d’échafaudages mis bout à bout, près d’un monte-charge qui aurait pu abriter sans peine un drone agricole. Un vent aigre comme du lait tourné, se hissant de la brume, rasait la paroi en poussant des soupirs glacés dans leur cou.

Sans un regard pour le décor, Ira s’engagea sur la passerelle.

*
* *

— Ne vous impatientez pas, la conjonction de Nergal aura lieu dans quelques minutes. C’est un spectacle que je tiens à ne pas manquer.

Sans répondre, Avram fixa sur Snaut un œil mauvais. Cette plate-forme battue par les vents ne lui disait rien qui vaille. Il détestait avoir froid. Quand la Solatec l’avait sorti de son bidonville, il s’était juré ne jamais plus avoir froid de sa vie. Il avait trahi son serment à cause d’un être qui représentait tout ce qu’il détestait : une machine sans colère et sans haine, abattant des hommes aussi innocemment qu’un boucher de la volaille.

Sa nervosité n’échappa pas à son interlocuteur.

— Est-ce l’éclipse qui vous inquiète ? Ne vous laissez pas aller aux superstitions locales, Olf. Les circulaires des multimondiales mettent régulièrement leurs agents en garde contre ce type de danger, n’est-ce pas ?

L’homme dont la main droite comportait deux pouces approuva du chef.

— C’est exact, mais ces manières ne me plaisent guère. Je dirige cinq cents personnes par l’intermédiaire de la Neqon. Il y a des années que je mène mes affaires au grand jour.

— Ce qui ne vous empêche pas d’avoir une petite sarbacane dissimulée sous la langue. Ainsi qu’un de vos adjoints, qui nous surveille d’une passerelle du niveau supérieur. Rassurez-vous, j’ai aussi le mien, derrière nous. Il s’appelle Bronitz. Je le crois promis à un grand avenir.

Avram ne se donna pas la peine de se retourner pour vérifier.

— Il me semble faire preuve de bonne volonté, mais je ne vois pas de cadavre. Pas de cadavre, pas de papiers pour le retour. J’attendrai jusqu’à l’éclipse. Ensuite, je partirai et vous vous débrouillerez tout seul.

— La fille qui s’est entichée de mon clone sait parfaitement que je détiens la clé de sa survie. Elle viendra, soyez-en sûr. Bronitz nous avertira dès qu’il verra ou entendra leur marsorode.

Il s’accouda à la rambarde de la plate-forme et se mit à observer le paysage, laissant vagabonder ses pensées. La vastitude du lieu transformait la paroi en falaise. Il sentait la présence de l’homme de main au-dessus de lui, sans avoir besoin de voir l’ombre que faisaient ses chaussures à travers les fentes des planches disjointes de la passerelle. Bien entendu, il n’avait pas mentionné Vollman, qui évoluait quelque part par là, côté sud.

Le jour s’obscurcit. Le soleil n’était pas visible de l’intérieur de la Cheminée, cependant Snaut pouvait percevoir les effets de sa disparition progressive. Les ténèbres coulaient le long de la paroi nord, remplissant graduellement le fond brumeux. Elles s’infiltraient d’abord dans les craquelures, puis débordaient brusquement, comme des blessures dégorgeant de sang.

Les ténèbres l’atteignirent. Il fit nuit, et Snaut se dit qu’il s’était peut-être trompé. Ira n’était pas venue, préférant laisser crever le clone en paix. Ou celui-ci avait claqué avant la date prévue.

Mais Grous n’était pas là. Et cela était assez ennuyeux. Il lui faudrait renégocier le contrat Henggel avec la Solatec. Il y avait eu une contrariété, avec Avram.

L’obscurité était presque totale. Les lentilles amplificatrices de Snaut conféraient à la réalité une teinte verdâtre, comme vue à travers la vitre d’un aquarium.

Le directeur de la Neqon s’approcha dans son dos.

— Grous a été votre dernière bourde. J’espère sincèrement que vous allez vous plaire sur cette planète. Parce qu’il va falloir vous y accoutumer.

— Travailler des années pour une grosse compagnie offre un autre inconvénient, Avram : l’empâtement. Vous aviez raison à propos de la troisième lune, tout peut arriver.

Il bloqua l’air dans ses poumons, pivota et plaqua ses mains sur les tempes de l’homme, enfonçant les pouces dans ses yeux pour l’empêcher d’expulser son petit dard empoisonné. Puis il l’embrassa à pleine bouche. Les joues de l’autre se gonflèrent comme un sac de papier. Ses yeux se révulsèrent, et il s’affaissa mollement. Avant que ses genoux eussent touché le sol de la plate-forme, Snaut avait dégainé. Il tira une dizaine de projectiles – la moitié du chargeur – dans la zone présumée de l’adjoint d’Avram, entendit un corps qui s’effondrait, bouchant les interstices entre les planches et les trous forés par les balles.

La contrariété avec Avram était résolue. « Pas de cadavre, pas de papiers », avait-il dit. Il n’avait pas spécifié qui.

Snaut rangea son arme et entreprit de fouiller le corps. Quelques instants plus tard apparurent un passeport et trois cartes de crédit (A.I.S. Bank, Dorfkempf Kredit et Centrale d’Escompte Thétys) pourvues de leur numéro de compte non-résident marqué au dos.

Satisfait, il les enfourna dans une poche de son blouson. L’éclipse s’achevait. La lumière du jour revenait lentement, diluant la pénombre, mais de gros nuages avaient profité de l’absence momentanée du soleil pour s’amonceler, se bousculant jusqu’à colmater l’ouverture de la Cheminée, comme pour trouver refuge à l’intérieur. Il entendit siffler Bronitz. Puis ce dernier apparut, un flécheur Baz à la main. Son expression refléta l’incompréhension à la vue du corps de l’intermédiaire écroulé sur la passerelle, les bras ballants en travers comme si ses nerfs avaient été brutalement déconnectés.

— Que s’est-il passé ? Je n’ai rien entendu.

Snaut haussa les épaules.

— Le poison de sa fléchette était diablement efficace.

C’est sans importance à présent. Il faudra seulement faire le ménage en partant… Ils arrivent ?

L’autre opina.

— À l’allure où ils vont, ils seront là dans trois minutes.

Snaut fronça les sourcils. Vollman lui avait dit que son marsorode datait presque de la colonisation. Il ne pouvait pas rouler vite. Par conséquent, ce n’étaient pas eux. Qui d’autre ? Il aurait plutôt dû poster le chef de la brigade, au lieu de l’idéologue.

Snaut soupira. Jamais une mission ne s’était aussi mal déroulée. Tout cela, par la faute d’une fille qui avait débordé ses prévisions.

Il réfléchit, puis lança à Bronitz :

— Va me chercher Vollman. Et toi, remplace-le.

Il rentra dans le vaste tunnel d’accès, encombré sur toute la longueur de bidons vides, de containers d’aluminium moulé et de gros rouleaux de câbles électriques.

Arrivé à une centaine de mètres de l’entrée, le marsorode ralentit. Snaut épaula. Le pare-brise et le capot s'étoilèrent en plusieurs endroits. Le véhicule poursuivit sa route en cahotant, pour aller, dans un bruit de ferraille, heurter la muraille à vitesse réduite. Il rebondit et s’arrêta. Snaut glissa le chargeur vide dans une poche de son blouson, en sortit un autre qu’il inséra dans la crosse.

Une voix féminine s’élevait de la cabine. Snaut s’approcha, le canon pointé.

« Incidents moteur, susurrait celle-ci. Circuit d’injection interrompu, impacts sur cylindres et embiellages. Contacter dans les plus brefs délais…»

La cabine était vide, la voix provenait du tableau de bord.

— Qui est là ? cria-t-il à la ronde.

— Qu’avez-vous fait d’Ira et du clone ? répliqua quelqu’un, derrière un des talus rocheux.

Le mercenaire regretta d’avoir laissé son casque chez Lénie. Son regard seul ne pouvait repérer un éventuel mouvement au sein d’une si vaste surface. Il entendit le pas lourd de Vollman, derrière lui.

— Je les ai tués tous les deux ! Et toi, qui es-tu ?

— Montrez-moi leur cadavre !

Vollman étouffa une exclamation.

— Gorko, c’est lui… Mon adjoint. Comment a-t-il fait pour nous retrouver ?

Snaut lui fit reformuler la question à voix haute. La réponse ne se fit pas attendre.

— Ira avait des soupçons quant à ta loyauté… Et moi aussi. Cette insistance à isoler les deux enquêtes, de la part de l’agent gouvernemental Dupriez et de toi, m’a mis la puce à l’oreille, de même que l’acharnement à vouloir trouver une autre raison au meurtre du garçon d’étage. J’ai fait effectuer une analyse d’identification des traces de sang de la chaîne nickelée qui a servi à Ira pour se défendre contre un de vos complices, chez Vincent. Le résultat ne m’est jamais revenu. La chaîne a été lavée, dans nos propres locaux. Il y avait donc un traître à la brigade, quelqu’un qui me touchait de près. Il m’a suffi de coller un mouchard dans ton visio, pour lever les derniers doutes.

Ça y était Snaut avait réussi à localiser sa cache. Il parla, sans remuer les lèvres :

— À trente mètres, derrière une bute à droite de la route d’arrivée, qui se distingue des autres par une espèce de tertre… Tu y es, Vollman ? Contourne-le, pendant que je l’occupe de mon côté.

Il prit position derrière le marsorode, tandis que le gros homme s’élançait. Une balle toutes les cinq secondes devrait largement suffire. Cela laissait… disons, deux minutes à Vollman pour faire le tour.

Tout en tirant, il extirpa du blouson un autre chargeur, son dernier. Il se leva, et continua à appuyer sur la détente en marchant vers la butte. Il apercevait du coin de l’œil.

Vollman, qui se glissait sur le flanc. La culasse claqua à vide – c’est alors que l’homme se redressa.

Les réflexes artificiellement accélérés de Snaut réagirent instantanément. L’éjection du chargeur, l’insertion du nouveau prirent moins d’une seconde. Gorko avait tiré deux fois sur Vollman, quand il l’abattit.

Le mercenaire franchit la bute et considéra le corps étendu sur le ventre, dans l’herbe rase. Une balle dans la nuque, qui avait traversé le cerveau. Il se dirigea vers Vollman, affalé sur le dos. Gorko non plus n’avait pas raté sa cible. Le dernier geste du chef-brigadier avait été d’essayer d’endiguer le flot de sang hoquetant de l’orifice percé entre la quatrième et la cinquième côte.

Il revint vers la bouche du tunnel d’accès. Il disposait à présent de suffisamment de cadavres pour organiser une belle mise en scène. En définitive, l’opération ne se présentait pas sous un jour défavorable : tous les protagonistes susceptibles de le rattacher à l’affaire étaient morts. En dehors de Bronitz.

 

Des outils s’alignaient, suspendus à de grosses pointes clouées à même la paroi le long de laquelle évoluaient Grous et Ira, et protégés des intempéries par une corniche de tôle servant de gouttière.

— L’éclipse est finie, murmura Grous à son oreille. Bientôt, le jour reviendra jusqu’au fond. Mais il y a des nuages qui bouchent le ciel.

Ce fut Ira qui aperçut la première le jeune homme maigre venant à leur rencontre, d’une passerelle supérieure. Son allure ne se modifia pas, signe qu’il ne les avait pas repérés.

La jeune femme plaqua Grous contre la paroi, et lui mit un doigt sur la bouche. Elle lui expliqua par gestes ce qu’elle comptait faire. Grous lui fit comprendre que ce n’était pas Snaut, et donc qu’ils n’avaient pas à lui faire de mal. Pour toute réponse, Ira se pencha à la rambarde, pointa le Neutech vers Bronitz et tira. De l’angle où elle se trouvait, elle ne pouvait viser convenablement, et la balle se contenta de faire voler des éclats de roc, à un mètre cinquante au-dessus du visage de Bronitz. Celui-ci s’accroupit, devenant invisible à leurs yeux.

Ira prit le Neutech par le canon, et le tendit à Grous.

— Je suis désolée d’en arriver là, mais il faut que tu t’en serves si nécessaire.

Grous le prit à contrecœur. La jeune femme courut vers la rangée d’outils, décrocha une lourde scie motorisée, dont la lame en forme de disque tranchant était couverte de poussière de roche. Une poignée indiquait qu’il fallait la lancer comme un moteur de tronçonneuse.

Elle perçut un grincement au-dessus de sa tête et recula. À l’endroit où elle se tenait un instant auparavant, le sol se hérissa soudain de trois fines aiguilles vibrantes. L’homme utilisait un flécheur ; il avait tiré à travers les fentes de la passerelle.

Elle n’avait pas une seconde à perdre. Par bonheur, la scie partit à la première traction de la poignée. Le moteur à alcool se mit à pétarader en exhalant un fort parfum.

Les passerelles étaient attachées à des montants de bois espacés d’une dizaine de mètres. Ils n’étaient pas solidaires des escaliers verticaux, qui avaient été sans doute posés avant Ira remonta la passerelle jusqu’à la poutrelle suivante, et l’attaqua de biais, priant pour que la lame ne se disloque pas. Une gerbe de sciure jaillit du point de rencontre entre le bois et la lame – mais celle-ci sembla tenir. Il lui fallut plus de trois minutes pour en venir à bout. Au moment où la lame éraflait la roche, la passerelle fléchit sensiblement. Mais les deux tronçons de la poutrelle restèrent assemblés. Lorsque la lame s’immobilisa, elle s’aperçut que quatre aiguilles s’étaient fichées dans le capot de la scie : le tueur l’avait manquée de peu. De grosses gouttes ruisselaient de son front et de tout son corps, et les muscles de ses bras tremblaient après l’intensité de l’effort. Elle battit précipitamment en retraite, la scie en appui sur la cuisse.

Il lui restait l’autre montant à cisailler. Grous, à ses côtés, la regardait nerveusement. Elle était épuisée, mais elle ne pouvait pas lui confier cette tâche.

— Essaie de voir s’il ne vient pas de notre côté, haleta-t-elle. S’il marche entre les planches, tu pourras peut-être apercevoir ses pas. Quand je te ferai signe, tu t’accrocheras à l’échelle, sans discuter.

Elle relança la scie et trois minutes plus tard, le montant était coupé. Entre les deux montants, les passerelles, sur quatre ou cinq niveaux, n’étaient désormais plus reliées que par les planches clouées ensemble, ou encastrées les unes dans les autres. La moindre poussée pouvait les précipiter dans le vide. Ira essaya de retirer du montant la lame circulaire, mais celle-ci était coincée. Elle se résolut à l’abandonner.

Grous tendit l’index à la verticale.

— Le voilà !

Elle lui prit le pistolet des mains, et tira à travers les planches. L’homme se replia en lâchant une nuée d’aiguilles par-dessus la rambarde.

— Accroche-toi, siffla Ira.

Elle se pendit à son tour à l’échelle verticale, et avec ses jambes, poussa de toutes ses forces sur la passerelle. D’abord, il ne se passa rien. Puis les deux tronçons du montant tout près d’elle glissèrent lentement l’un sur l’autre. Elle entendit le tueur qui revenait à la charge. Quelques secondes plus tard, un craquement de bois mort résonna, et trois passerelles basculèrent comme victimes d’un effondrement de terrain : soudain, il n’y avait plus rien pour les soutenir. Le sol se déroba si brusquement que, bien que préparée, Ira faillit lâcher prise lorsque les planches dégringolèrent.

Un corps passa en un éclair, rebondit sur les passerelles qui s’entrechoquaient, puis s’abîma sans un cri.

Ira parvint tant bien que mal à se rétablir sur l’échelle. Ses bras étaient parcourus de tressaillements désordonnés.

— Là ! lança Grous, en dessous d’elle. Le monte-charge, là-bas ! Snaut est dessus !

Elle tourna la tête dans la direction indiquée. Et elle sut ce qui les attendait.

— C’est bien Snaut. Il nous attend en bas. Il faut l’y rejoindre, lui seul peut nous dire comment faire pour que tu vives plus longtemps. Il faut y aller.

*
* *

Grous posa un pied prudent sur le sol rocheux, noyé dans une brume sale qui s’agglomérait puis s’effilochait sans fin, cherchant à s’élever mais retombant toujours. Des sillons parallèles le creusaient profondément, comme si un titan avait essayé de le labourer. Des flaques verdâtres et des bancs de vase s’étalaient jusqu’à l’horizon.

« L’enfer, murmura Grous pour lui-même. Le savant iscopalien m’a dit que j’irai en enfer puisque je croyais pas dans le dieu de son Krist. Il avait raison. »

Il avait oublié Ira, qui lui jetait des appels, d’en haut. Quand il avait su que Snaut était en bas, il avait dévalé l’échelle. Trop fatiguée, Ira n’avait pu le suivre et elle lui criait de ne pas s’éloigner, sinon elle le perdrait dans la brume de chlore.

Sa peur se détacha en plusieurs fois, comme des feuilles d’automne se décrochant des branches d’un arbre. Lorsqu’il toucha le sol, son esprit était un tronc d’arbre nu, et sa peur bruissait sous ses pieds. Il abaissa le regard, s’aperçut que ce qui craquait comme un tapis de feuilles mortes n’était pas sa peur, mais un glacis de sel formant des plateaux rongés par des flaques de boue jaune.

Le silence se faisait si pesant que même le vent se taisait en soufflant.

Il contourna une pelleteuse encroûtée de boue et de filaments, ressemblant à un crabe rejeté par la marée ; escalada des éboulis de tessons de roc détachés des parois, chassant des cloportes revêtus d’épaisses armures. Un banc de brume l’enveloppa ; les sinus gorgés de larmes, il eut une cascade d'éternuements. De minuscules actinies ancrées sur le sel se rétractèrent à son approche. Grous marcha dans la direction supposée du monte-charge entre des bancs rocheux d’une pierre poreuse et luisante, comme sécrétée par des polypes. Il tâchait de ne pas s’éloigner du bord de la Cheminée.

— Allons, tu ne vas pas te servir de cela contre moi.

La voix qui venait de s’exprimer hérissa toutes les cellules de son corps. Grous ne l’avait pas vu venir. Et il était là, devant lui. Son image dans un miroir – la première fois qu’il s’était vu, dans la chambre d’hôtel. Exactement semblable, mis à part les vêtements. Snaut désignait le Neutech qu’il tenait à la main, et dont il avait oublié l’existence.

— Je n’avais plus de balles dans le mien, c’est pourquoi je l’ai jeté. Sinon, tu serais déjà étendu à mes pieds. Tu n’avais tout de même pas la prétention de m’affronter. On ne tue pas son père.

Grous répéta le conseil d’Ira dans sa tête : « Ne pas avoir peur, ne pas avoir peur. » Il secoua la tête d’un air buté.

— D’abord, t’es pas mon père. J’ai pas de maman non plus. Ira la remplace.

Ne pas avoir peur. Snaut avait fait un pas en avant.

— Très bien, je ne suis pas ton père. Je suis plus que cela. Nous sommes comme des jumeaux, toi et moi, sauf que mon corps et mon esprit sont plus complets que les tiens. Je suis toi, porté au carré. En me tuant, tu ne deviendrais pas moi pour autant.

Le tuer ? Grous se rendit compte qu’il n’avait jamais eu l’intention de le tuer. L’autre avait sûrement raison, puisqu’il était plus parfait que lui. Grous n’avait pas envie de le croire, mais lui se trompait tellement souvent que là, il n’était plus du tout certain d’avoir raison. L’arme qu’il tenait ne servait à rien. Elle pesait si lourd au bout de son bras, et son bras était si mou…

Un sursaut le poussa à répondre :

— Mais c’est pas bien, ce que tu as fait !

Snaut rugit :

— Ne me parle pas de ce que tu ne connais pas ! Comment pourrais-tu savoir ce qui est bien et mal, sans avoir vécu ce que j’ai vécu ? Tu ne peux pas me juger, puisque c’est moi qui t’ai fait. Je t’ai fait croître à partir de ma moelle osseuse ; tu m’appartiens jusqu’au bout des ongles, enfonce-toi bien cela dans le crâne. Allons, tu sais bien pourquoi tu existes. Il faut t’y résigner. TU N’ES QU’UNE RÉSERVE DE PIÈCES DÉTACHÉES, RIEN DE PLUS.

— Non, sanglota Grous en reculant. C’est pas vrai, j’ai des pensées comme tout le monde !

L’arme était tombée dans une flaque. Des larmes noyaient les yeux de Grous, coulaient sur ses joues. Snaut avança vers son image. Il avait gagné. Il ne lui restait plus qu’à achever.

— Allons, dit-il en levant les bras comme pour l’étreindre. Ce que je t’ai donné, je te le reprends. C’est comme cela que ça a toujours marché. D’ailleurs, dans quelques jours tu serais mort. Si j’avais eu le choix, je t’aurais laissé avec ta garce alcoolique, vous faisiez bon ménage ensemble…

Les yeux de Grous se contractèrent et il hurla :

— Ira c’est pas une garce !

Il fonça sur Snaut. Celui-ci, surpris par la réaction, perdit une seconde – mais ses réflexes agirent d’eux-mêmes et son poing cueillit Grous au ventre. Le coup, appliqué sans force, envoya celui-ci sur le roc humide. Il fit « Ouf ! » et une nappe de brume le recouvrit.

Snaut battit des bras pour écarter les fumerolles. Le corps tremblant de Grous était là, prostré, recroquevillé sur lui-même. Haletant comme un chiot.

— Dire que je ressemble à ça… Relève-toi.

Il le poussa du pied. Au même moment un coup de tonnerre ébranla l’enceinte. Instinctivement, Snaut se jeta de côté. Un couteau, sorti d’on ne savait où, jaillit à son bras.

Quelques secondes plus tard, des gouttes se mirent à tomber. Grosses comme des yeux, elles éclataient au contact du sol sans laisser de trace.

— L’orage, murmura Snaut en se relevant tout trempé, d’une flaque. Je me suis fait avoir par un coup de tonnerre.

Il revint à l’endroit où se trouvait Grous.

— Disparu, évidemment.

Il se mit à la recherche du pistolet. Le clone l’avait laissé échapper non loin d’ici. Il gisait certainement au fond d’une flaque, au bruit qu’il avait fait en chutant. C’était trop bête. Où le clone était-il, maintenant ? Il devait chercher désespérément sa nounou.

Les gouttes se rapprochèrent, et bientôt le sol boueux crépita. La brume malmenée se résorbait, rentrait sous terre pour échapper à ces milliers de coups de poignards qui la perçaient de part en part. Dans quelques minutes, tout serait changé en bourbier. Il fallait regagner les étages.

Il mit ses mains en visière – ses lentilles amplificatrices de lumière n’aimaient pas la pluie – et pataugea jusqu’à la plate-forme du monte-charge. La visibilité se réduisait à présent à quelques mètres. C’est pourquoi il ne vit venir l’attaque qu’au dernier moment.

 

Ira serrait la barre de fer à s’en briser les doigts. Elle l’avait récupérée sur les débris de passerelles effondrées, sous lesquels devait reposer le corps de l’homme au flécheur. La lourde masse luisante de ses cheveux mouillés tirait son front en arrière et collait à sa nuque. Elle avait suivi la paroi jusqu’au monte-charge, espérant arriver à Snaut avant Grous. Mais celui-ci avait disparu. Plutôt que de s’engager dans la lande des fumées, elle avait préféré attendre.

Dès qu’elle le vit, il lui sembla que l’eau de pluie qui l’imprégnait séchait sur sa peau. L’homme venant à sa rencontre était le double parfait de Grous. Sa démarche souple le faisait paraître plus beau encore. Et pourtant, il y avait plus de différence entre son clone et lui qu’avec toute autre personne. Cette différence tenait-elle dans le couteau qu’il avait à la main ? Sa silhouette était pleine et compacte, comme s’il était un géant ayant été forcé de se glisser dans la peau d’un homme ordinaire. Mais il paraissait impossible à Ira d’éprouver du désir pour un tel individu.

Elle se rencogna derrière un des piliers du monte-charge. Il ne l’avait pas vue. Elle attendit qu’il parvienne à son niveau, puis abattit la barre de fer sur le bras armé. Le cri étouffé de Snaut disparut avec le couteau. Elle ignora si elle lui avait cassé l’avant-bras, mais elle avait au moins réussi à le priver de son arme.

L’homme jurait dans une langue inconnue. Il se redressa, les traits déformés par la douleur, et ses yeux la reconnurent.

— Ira… J’aurais pu te tuer, une fois.

Elle grimaça un sourire.

— Tu n’aurais pu retrouver Grous sans moi. Et puis, tu ne peux pas tuer tout le monde.

Snaut soutenait son avant-bras meurtri.

— Si l’on pouvait éliminer tous les gêneurs, ce serait si commode… La dernière fois, je t’avais demandé ce qui te faisait courir, mais nous avons été interrompus.

Il monta sur la plate-forme, à l’abri de la pluie, tout en se tenant hors de portée d’Ira. Son œil était tout entier fixé sur la barre de fer, guettant le moindre signe de fléchissement dans les mains de la jeune femme.

— J’ai vécu ma plus belle expédition, disait-elle. Nous allons attendre Grous cinq minutes. S’il ne vient pas, je ferai repartir le monte-charge. Ensuite, nous irons appeler la brigade à partir du marsorode de Vollman.

La main gauche de Snaut quitta le bras blessé qu’elle soutenait, pour essuyer son visage ruisselant.

— Cela fait beaucoup à faire. Il peut se passer bien des choses dans cet intervalle. Je pourrais te tuer avec mes jambes. Bronitz est quelque part là-haut à notre recherche.

Elle se contenta de sourire, et il comprit que Bronitz n’était plus dans la course. Ils se regardèrent en silence. Puis Ira lâcha d’une main la barre de fer, afin d’appuyer sur le bouton de montée.

Snaut choisit ce moment pour agir. Ce fut comme s’il tombait à terre, mais dans le même temps il lança sa jambe gauche en un mouvement de balayage au ras du sol, afin de faucher la jeune femme au passage. Il y parvint – mais en chutant, celle-ci lâcha la barre, dont l’extrémité alla heurter son crâne de plein fouet. Il sentit l’arcade sourcilière qui se rompait, puis le sang couler à flot, l’aveuglant. À demi assommé, il entendit Ira, qui criait :

— Grous, nous sommes là ! Aide-moi, je tiens son bras valide ! Il ne peut rien…

Snaut banda ses muscles mais ceux-ci répondaient mal, ils ne parvenaient pas à s’arracher à l’étreinte qui le liait.

— Mets tes mains autour de son cou, faisait encore Ira, et serre, serre de toutes tes forces !

Snaut sentit une poigne malhabile hésiter sur sa nuque. Il enfonça le cou dans ses épaules, mais l’autre serrait quand même, et Snaut sentit que le sang n’arrivait plus convenablement à son cerveau. Ses membres ne répondaient quasiment plus. Il se dit que c’était la dernière fois qu’il utilisait un clone pour changer d’identité. Et son ultime pensée fut qu’une fois sorti de ce lieu boueux, il serait obligé de nettoyer son blouson d’apesanteur, dont le rembourrage crevé s’était rempli d’eau croupie.

 

Ira laissa retomber les bras inertes. Elle expira enfin, avec l’impression qu’avec l’air, dix années s’étaient enfuies de son corps.

— Tu peux le lâcher maintenant, fit-elle à Grous, tétanisé.

Il obéit mécaniquement.

— Il… il est mort ? Je voulais pas le tuer !

— Rassure-toi, il n’est qu’évanoui.

Elle lui demanda d’appuyer sur le bouton d’ascension. Au cours de la remontée, pas un mot ne fut échangé. Grous se tenait le ventre, là où l’avait frappé Snaut.

Un quart d’heure plus tard, Ira contacta Vincent à l’hôpital et le mit au courant de la situation. Le médecin légiste lui intima de ne pas appeler la police tant qu’il n’était pas arrivé. Elle retrouva Grous sur la plate-forme, recroquevillé près du corps ligoté de Snaut. Elle s’accroupit à ses côtés et lui posa un bras sur l’épaule.

— Maintenant, c’est vraiment fini, fit-elle à son oreille. Snaut ne pourra plus te faire de mal. On saura peut-être qui a commandité l’assassinat de Henggel, et pourquoi. Mais cela ne te concerne en rien. Je ne pense pas que Snaut fasse des difficultés pour nous révéler de quel monde tu proviens.

Elle n’eut pas le courage de lui retourner le sourire qu’il lui adressait. Elle avait délibérément menti. Snaut serait jugé et purgerait une peine de prison. Peut-être serait-il exécuté, mais elle en doutait. En tout cas, il ne livrerait aucune information sur le lieu d’origine du clone.

Elle avait gagné, mais Grous avait perdu.


ÉPILOGUE

À son arrivée, Vincent fit une piqûre d’antibiotiques à Grous, afin d’enrayer tout risque d’infection due aux blessures infligées par les dromi. Ira avait pris la précaution de ligoter Snaut mais celui-ci n’avait pas repris connaissance. Le vieux médecin s’était muni d’une trousse d’urgence. Il l’ausculta, et constata un coma dépassé, consécutif à un défaut d’oxygénation du cerveau pendant plus de trois minutes. Son pouls était faible et irrégulier ; il ne respirait presque plus.

— Grous a serré trop longtemps, réalisa Ira. Sur ma demande, et pour me sauver, moi.

— Dans ce cas, murmura Vincent en farfouillant dans sa sacoche, il a fait d’une pierre deux coups.

Il saisit un instrument dont la forme évoquait un extincteur de poche. Il arracha la goupille et colla l’embout moulé sur sa bouche.

— Je règle la molette à une insufflation toutes les cinq secondes, cela devrait suffire jusqu’à l’arrivée de l’hélico.

Ira sut ce qu’elle avait à faire. Elle fouilla le blouson de Snaut, y trouva ce qu’elle cherchait : de faux papiers, et des cartes de crédit anonymes. Elle les donna à Grous et appela la brigade.

Tandis qu’une nuée de flics investissaient les lieux, Vincent orienta Grous et Snaut vers l’institut médico-légal, avant de monter à son tour dans l’hélicoptère ambulancier.

Les pales se mirent à tourner. Il tendit la main à Ira, pour l’aider à grimper. Elle refusa d’un geste, provoquant l’étonnement du vieux médecin.

— Tu ne l’accompagnes pas ?

— Mieux vaut ne plus se revoir. Grous a une identité et beaucoup d’argent. Je doute que les anciens employeurs de Snaut lui demandent des comptes : il ne constitue pas un danger pour eux. Charge-toi de lui jusqu’à ce qu’il reparte par le prochain transport, mon rôle est terminé en ce qui le concerne. Et le sien, en ce qui me concerne. J’ai fait une croix dessus. Gorko est mort. Je vais me saouler, et puis je vais pleurer, je crois.

Avant que la porte ne se referme définitivement, Vincent lui lança :

— Tu as conservé le rouleau de diamphés sur toi ? Je risque d’en avoir besoin. Bientôt, Snaut aura autant de cicatrices sur la poitrine que Grous, et la greffe des organes va prendre des heures.

*
* *

Affublé d’une tête inhabituellement volumineuse, l’homme semblait tout en cordes et en nœuds. Son costume tiré à quatre épingles était maculé d’une boue liquide noire comme du goudron, mais il ne semblait pas s’en préoccuper. Il écarta les ouvriers occupés à enlever les passerelles effondrées, au fond de la Cheminée.

— On dirait qu’il y a un type, là-dessous. On sait pas encore s’il est vivant.

Dupriez montra sa carte d’agent gouvernemental, et leur ordonna de le laisser seul pendant dix minutes.

— Vous détruiriez les indices avec votre balourdise.

Il les regarda s’éloigner, puis escalada le monceau de planches. Un râle l’attira.

Il s’accroupit, rencontra le visage de Bronitz dépassant d’entre deux planches, couvert de boue et de sang, un œil fermé d’où suintait un filet sanieux.

— Bronitz… Comment est-ce, là-dessous ? Tu dois être tout cassé de partout, pas vrai ?

L’homme essaya de parler, mais il ne sortit qu’une plainte assourdie. Dupriez porta la main à son veston, pour en ressortir une petite boite de plastique dont il tira une pilule ronde, de couleur noire.

— Avale, c’est bon pour ce que tu as.

Bronitz comprit et serra les dents. Avec un soupir désolé, Dupriez lui pinça le nez, attendit patiemment que l’homme suffoque. Il n’eut plus qu’à lui enfoncer la pilule au fond de la gorge. L’autre déglutit.

— Voilà, ce n’était pas si terrible… Tu comprends, la Solatec ne veut pas de témoins dans ton genre. Ira saura se taire, mais pas toi, je le crains. Les pourparlers avec le successeur de Henggel au praesidium ont déjà commencé, pour l’installation d’un comptoir d’échanges et de production… Ah, je vois que ce nom te dit quelque chose. Les terraformeurs Yuweh avaient un dossier chargé sur la Solatec, c’est pourquoi il a été décidé, il y a dix ans, de modifier son image de marque. Elle a racheté trois des dix plus grands laboratoires pharmaceutiques, engagé les scientifiques les plus en vue, payé des commissions chargées de proclamer que les empoisonnements massifs de populations, les désatmosphérisations globales imputables à son activité n’étaient que des incidents mineurs. Aujourd’hui, cette époque est oubliée, et même les bâtisseurs de mondes Yuweh ne peuvent rien contre elle. Le passé est mort, l’histoire est une page blanche. Henggel n’était pas à la page, en refusant l’implantation de la Solatec.

Bronitz devait être mort. Dupriez appliqua le pouce sur l’artère carotide. En effet.

Il se releva et rappela les ouvriers, pour qu’ils terminent le déblaiement du cadavre.

— Tout est en ordre désormais, murmura-t-il. Parfaitement en ordre.

 

FIN

 

23 mars – 4 avril 1994.
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